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PRÉFACE 



C'est pour la première fois que j*ose confier mes 
pensées au public. Jusqu'à présent de ?ives appré- 
hensions m*en avaient empêché. Le premier besoin 
que j'éprouve, en prenant la plume, c'est de dire 
librement ce que je pense. Si ce sentiment m'a 
quelquefois entraîné trop loin, j'espère qu'on vou- 
dra bien me tenir compte de la loyauté de mes 
intentions, et qu'on excusera les défauts de la 
forme pour la sincère franchise du fond* 

Afin d'être plus libre dans mes appréciations, je 
me suis placé sur un terrain neutre, celui delà litlé' 



M.'2^B414 



VI PHËFAGË. 

rature et de Vidée *; c'est de ce lieu, ouvert à tout 
le monde, que j'ai essayé de faire entendre une 
parole, qui est surtout l'écho de mon Ame et la 
fidèle expression d une conviction aussi constante 
que profonde. 

Ce que je désire principalement, c'est de pro- 
duire une heureuse impression sur ces jeunes 
intelligences, qui recherchent la vérité avant tout, 
et sont si jalouses de la saisir, même sous ses plus 
humbles dehors. 

Je ne puis me prévaloir d'aucun titre pour me 
recommander à la bienveillance des hommes émi- 
nents, qui sont revêtus des insignes de la science 
ou de la religion; j'ai cependant à leur offrir 
quelque chose qui vaut, peut-être , autant. C'est 
uno vie presque entière, exclusivement occupée 
de ces idées et de ces sentiments , auxquels j'ai 
entrepris de donner quelque développement. 

Si je suis assez heureux pour rencontrer quelque 



* Il ne Diut.pa$ confondre Tidée chrétienne avec la doctrine chrt- 
tienne : la première est Tensemble des notions dérivt^es du christia- 
nisme, ainsi que le développement des différentes formes, qui ont été 
imprimées à ci's notions par l*esprit humain et le mouTcment social* 
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sympathie, je poursuivrai mes travaux avec une 
nouvelle ardeur ; si, au contraire, le public ne me 
juge pas digne de ses suffrages, je garderai de 
nouveau le silence, et me contenterai, comme je 
Tai déjù fait pendant si longtemps, de me nourrir 
moi-même de ces pensées, qui seront le soutien de 
ma vieillesse comme elles ont été la joie de mes 
premiers ans. 



AVANT-PROPOS 



En étudiant Taclion que le christianisme a 
exercée sur les lettres, il convenait de se placer 
au moment où il jeta un si vif éclat sur la 
littérature, et de se demander pourquoi tous ces 
chefs-d'œuvre, qui ûrent du dix-septième siècle 
une des plus grandes époques littéraires, ne par- 
vinrent à développer que d'une manière trop in- 
complète le mouvement imprimé par la pensée 
chrétienne, autant à Thomme qu'à la société. 

11 fallait montrer comment les lettres, qui acqui- 
rent alors une très-grande célébrité; ne furent pas 
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moins dépourvues de celle puissance, que lo 
christianisme leur communiqua durant tant de 
siècles. Il était nécessaire de constater qu'un 
élément étranger s'était introduit au sein de 
la littérature et que la forme païenne, dont elle 
parut si jalouse de se parer, n'avait que trop 
paralysé les ])lus nobles tendances que le senti- 
ment chrétien lui avait imprimées. 

Ce qu'il n'était pas moins important de remar- 
quer, c'était, en dépild'une influence contraire, la 
force toujours croissante de ce sentiment, même 
pendant tout le cours du dix-huitième siècle. L'as- 
cendant que le christianisme avait pris sur la litté- 
rature était si grand, qu'il ne cesse pas de croître, 
et que, dans le même instant où Ton serait tenté 
de croire qu'il va succomber, il reparait avec les 
traits les plus caractéristiques, sous une forme et 
dans des écrits qui lui sont entièrement étran- 
gers. 

Au moment où les lettres lui font une guerre 
si acharnée, le christianisme met une empreinte 
indélébile sur le mouvement littéraire et scienti- 
fique ; le premier écrivain de celle époque, Rous- 
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seau, lui emprunte ce qu'il y a de profond et de 
sympathique dans ses célèbres écrits. 

Le dix-huilième siècle ne devait rendre qu'un 
hommage secret et presque involontaire au senli- 
ment chrétien : il était réservé à notre é|)oque 
de replacer la littérature dans sa voie naturelle et 
de lui faire de nouveau cheircher, dans le christia- 
nisme, la source de ses plus glorieux progrès. 

Sous les auspices du giand écrivain \ les lettres 
changent de langage et se mettent à proclamer 
Tidéal chrétien comme le type dont elles ne doi- 
vent plus s'écarter. En se faisant de nouveau chré- 
tienne, la littérature retrouve ses qualités les plus 
importantes, elle redevient une puissance et se 
propose, pour son principal objet, un enseigne- 
ment capable de faire avancer la société vers le 
terme où rappellent ses plus nobles intérêts. 

11 suffit de jeter un coup d*œil général sur Ihis- 
loire pour voir comment le christianisme, impri- 
mant une puissante impulsion à Thumanilé, sut 
faire concourir ses principaux éléments à l'accom- 
plissement de ses hautes destinées. Ce spectacle si 

* Cl:.ile:iiiliriand. 
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capable d'exercer une grande influence sur les let- 
tres, leur montre la route qui leur fut ouverte par 
la pensée chrétienne : au lieu de les portera pour* 
suivre une beauté trop souvent chimérique, le 
christianisme les a chargées d'enseigner plutôt ce 
qui est utile que ce qui plait. U a voulu qu'elles 
apprissent autant à bien agir qu'à bien parler. 

Tel est l'ensemble des idées contenues dans ce 
livre; il a pour but de montrer que le christia- 
nisme est l'âme de la littérature moderne, et 
qu'il est seul capable de lui donner non moins de 
foi*ce et de puissance que d'élévation, de charme 
et d'attrait. 



Nota. — Comme cet ourragi^ est spécialement consacré h rensei- 
gnement, et s^adresse surtout k b jeunesse, on y trouvera des Notes 
explicatives et un très-grand nombre de titres, qui indiquent le point 
le plus import;mt de chaque sujet. 
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L'IDEE CHRETIENNE 

DANS LA LITTÉRATURE 



CHAPITRE PREMIER 

■■ L'ÉTAT ACTOEI. MB UL UTTÉEKATIIBB AO PAINT 
WE mm UE I.'EMBra<«IEHENT 

M. 

L'enseignement, tel qu'il existe actacUementi ne remplit pas son 
principal objet; il est plas conforme i Vàtai du monde ancien 
qu'à celui du monde moderne ; il tend surtout i développer le 
culle de la forme, auquel l'antiquité fut exclusivement consacrée. 
Celte tendance ne saurait être acceptée, que pour ce qui concerne 
les lettres proprement dites. Sous ce rapport, les temps antiques 
sont restés le plus beau modèle; aussi le christianisme conserva 
toujours le goût de la belle et ancienne littérature, d'où il ne 
faudrait pas conclure que la beauté littéraire forme le caractère 
spécial de la littérature chrétienne et le principal objet de l'en- 
seignement. 

[ce que l'ekseigmemeixt est actoellememt et ce qu*jl 
devrait être. 

Ce qu'il faut à la France, c'est un enseignement : 
celui dont elle dispose peut-il répondre à ce près- 
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sanl besoin? En quoi consiste-il ? Ne lend-il pas sur- 
tout à donner à la pensée une forme correcte, une 
expression remarquable? Ce qu'il a principalement 
en vue, c'est, comme le dit la grammaire, d'appren- 
dre, à bien parler, à écrire correctement, d*une ma- 
nière pure, élégante. A-t-il manqué son but en agis- 
sant ainsi? Nullement: Ta-t-il atteint tout entier? 
en a-t-il même rempli la partie principale? Il semble 
qu'il doit être permis d'en douter. 

Pris dans son sens le plus étendu, renseignement, 
n'a-t-il pas pour objet, non-seulement de cultiver 
l'esprit humain, mais encore de l'initier à toutes 
les connaissances, aussi bien aux plus utiles qu'aux 
plus belles et aux plus agréables? Croit-on que, 
pour lui faire acquérir ces connaissances, il suf- 
fise de les lui présenter sous une forme irrépro- 
chable, sans se mettre en peine d'en pénétrer le 
fond, d'en exprimer le vrai sens, d'en développer 
la haute portée '^ 

IIÉDUIT A SOr«i ÉTAT ACTUEL, N*£ST-1L PAS PLUS ER HAnMOME 
AVEC LE MONDE ANCIEN Qt*AVEG LE MONDE MODERNE? 

Réduit à ces proportions, l'enseignement n'est-ii 
pas celui de Tanliquilé païenne? Ce qui ne cessa 
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d'être le caractère distinclif de cette époque, c'est le 
culte de la forme. Le monde ne connaissait alors que 
ce qui apparaissait au dehors, ce qui touchait à sa 
surface ; il n'avait point encore pénétré dans les pro- 
fondeurs de Tâme; cette force mystérieuse, qui devait 
enfanter les temps modernes, lui était complètement 
inconnue; il ignorait sa nature, sa puissance, son 
inépuisable fécondité. Aussi, ce qui le frappe, 
ce n'est que la forme extérieure des choses; de 
quelque manière qu'il se tourne, il est toujours 
absorbé par le côté le plus apparent de l'activité 
humaine. 

Dans les lettres, ce sont les phrases élégantes et 
sonores, les mots habilement choisis et bien caden- 
cés, les périodes harmonieuses, qui font le principal 
mérite de son style ; dans les mœurs et les habi- 
tudes de la vie privée, c est surtout la beauté physi- 
que qui le captive, c'est Vénus, sous toutes les formes, 
pudique ou impudique, qui domine ses pensées ; dans 
la politique ou les usages de la vie publique, c'est 
une force toute matérielle qui préside à ses destinées ; 
le bruit d'une victoire éclatante, le triomphe des 
conquérants, la ruine des empires : tels sont les traits 
qui signalent son histoire. 
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Ce sont toujours les phénomènes, dont le mouve- 
ment et rimpression se produisent à sa superficie, 
qui attirent les regards du monde ancien, et fixent 
les efforls autant de sa volonté, que de son intel- 
ligence. Dans un pareil état de la société, Tensei- 
giSkCment était fondé à s'occuper surtout de la forme, 
doit-il en être de même après que Tétat social a subi 
une telle transformation , que c'est à peine s'il a 
conservé de faibles traces de ce qu'il fut auparavant? 



NE FAUT-IL PAS FAIRE UKE DISTINCTION A l'ÉGARD DE LA LITTÉ- 
RATURE PROPREMENT DITE? SOUS CE RAPPORT, L*ANTIQUITÉ 
N*EST->ELLE PAS RESTÉE LE PLUS BEAU MODÈLE? 

Il faut, toutefois, remarquer qu'il existe, à cet 
égard, une grande différence entre les questions 
morales, politiques ou sociales et les questions pu- 
rement littéraires. Dans le premier cas, ce dernier 
changement a dû être tellement complet, qu'il a 
formé le caractère dislinctif du monde moderne. 
D'un côté, la Vierge a remplacé Vénus; de l'autre, le 
règne de la liberté est venu détruire l'empire d'une 
odieuse servitude. Dans le second cas, au contraire, 
le changement, qui n'a été d'abord que le résultat 
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d'une râchéuse nécessité, a pu paraître bien moins 
avantageux que funeste; la barbarie, qui s'est in- 
troduite dans le vieux inonde à la suite de ses nou- 
veaux conquérants, a détruit la belle littérature, au 
lieu de l'avoir heureusement transformée; il fallut 
toute l'ardeur de quelques hommes dévoués, pour 
empêcher qu'elle ne périt, victime du plus terrible 
cataclysme. Si elle parvient à échapper au sort qui 
semble lui ôtre infailliblement réservé, ce n*est 
qu'en recueillant les souvenirs et les précieux ves- 
tiges de ce qu'elle fut jadis. 

Aussi la nouvelle littérature tend à se rappro- 
cher de l'ancienne, plutôt qu'à s'en éloigner; c'est 
là qu'elle doit chercher ses plus beaux modèles, ce 
n'est qu'en marchant sur ses traces qu'elle peut 
espérer de parvenir, de nouveau, jusqu'au plus 
haut degré de perfection et de pureté. Quel que pât 
être Tétât de la société, les lettres étaient toujours 
destinées à revêtir la pensée de cette forme correcte, 
pure, élégante, que l'antiquité avait si bien com- 
prise, et que les temps modernes ne devaient que 
trop négliger. Ici la forme, l'art, le côté extérieur 
de la chose ne saurait être dédaigné , parce qu'il 
constitue la chose elle-même, la littérature n'étant 
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que l'expression ou la reproduclion matérielle, sen- 
sible de la pensée. Aussi le christianisme qui, dans 
tout le reste, a porté la plus terrible atteinte aux 
tendances et aux œuvres du paganisme, non-seule- 
ment ne s'est point ici montré hostile envers lui, 
mais encore il s'est empressé de se parer, pour ainsi 
dire, de ses dépouilles, de lui emprunter ses plus 
riches ornements. 



LE CHRISTIANISME SE MOKTRA TOUJOURS TRES-STMPÀTHIQUE AUX 
BELLES-LETTRES, SOIT AVANT, SOIT APRES l'iNVASION DE LA 
BARBARIE. 

Il suffît de rappeler la fameuse mise en scène, 
pour ainsi dire, qui fit tout à coup apparaître, sur 
le théâtre du monde chrétien, cette pléiade d'ora- 
teurs, de philosophes, d'hommes éloquents et di- 
serts, dont la parole puissante, et les brillants écrits 
ont égalé; quelquefois même surpassé, les chefs- 
d'œuvre de l'antiquité grecque et latine. Si cette glo- 
rieuse initiative ne devait pas se soutenir, si même 
elle fut bientôt remplacée par un oubli complet des 
belles formes de la littérature, ce ne fut point là 
l'œuvre du christianisme, ce n'était qu'une nécessité 
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à laquelle il ne put échapper. Tandis qu'en Orient, 
où l'invasion n'avait point assez pénétré pour effacer 
les nobles empreintes de la civilisation antique, la 
forme de la parole évangélique conserva, si long- 
temps, une parfaite pureté et une très-grande élé- 
gance, elle ne put s'empêcher, en Occident, de subit 
promptcmeni Tinfluence de la barbarie et de revétii 
ces expressions plus ou moins grossières, qui pré- 
valaient de toutes parts. 

Cet état de la littérature tenait si peu aux habi- 
tudes particulières et au caractère propre du chris- 
tianisme, qu'il s'empressa lui-même de le changer, 
sitôt que les nouvelles conditions du mouvement 
social vinrent le lui permettre : l'Italie, où il avait 
fixé son principal siège, fut la première à montrer 
ses sympathies pour le progrès des belles-lettres, et, 
lorsque la France entreprit de marcher sur ses traces, 
c'est surtout à TËglise qu'elle fut redevable de ces 
œuvres si éminenles, qui sont restées comme le type 
d'une grande et belle littérature. 

Il n'y a qu'à prononcer le nom de Bossuet ou de 
Fénelon, pour rappeler les plus beaux chels-d'œuvre 
de cette littérature, qui n'a plus cessé d'occuper un 
si haut rang en Europe. Bossuet, surtout, a réuni 
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dans sa parole puissante, claire, incisive, toutes les 
qualités qui peuvent donner à la pensée une formo 
remarquable et une sublime expression. La perfec* 
lion a même été portée si loin dans les ouvrages 
de ce fameux écrivain, qu'il semble impossible de 
trouver un modèle plus achevé de la pureté du 
langage, de la beauté d*un style noble, riche et 
soutenu. 

C'est ainsi que les hommes les plus éminents du 
christianisme ont été les premiers à redonner aux 
lettres un vif éclat, à faire revivre ce prestige, dont 
elles furent entourées dans les temps les plus cé- 
lèbres du paganisme. Ils ne faudrait pas croire, 
comme quelques-uns ont paru Tinsinucr, qu*en 
agissant ainsi, les auteurs chrétiens se soient écartés 
du caractère et des principaux traits qui devaient 
distinguer la littérature, qu'ils avaient entrepris de 
relever; ils n'ont fait, au contraire, que lui donner 
une plus grande importance, en l'environnant de 
cette splendeur éclatanle, qui lui a valu les hom- 
mages empressés de ceux mêmes, qui éprouvaient 
pour elle le moins de sympathie. Ils ont montré à 
tous les regards que, bien loin d'être hostile à la 
belle littérature, le christianisme était capable de la 
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faire parvenir a ce haut degré de gloire qu'elle n*a(- 
teignil jamais que dans ces moments solennels, où 
l'esprit humain semble se surpasser lui-même, et 
parait jaloux de prouver sa merveilleuse fécondité. 



LE PRIKCIPAL CAnACTÈKE DIS I.A LITTÉRATURE CHRÉTIENNE KE 
CONSISTE PAS DANS UNE BEAUTÉ PUREMENT LITTÉRAIRE. 



C'est le caractère propre de la littérature chré- 
tienne^ d'embrasser une si vaste étendue, qu'elle 
n'est étrangère à aucun des plus beaux tilres dont 
les Icltres puissent se glorifier. La litléralurc 
païenne a eu beau la devancer, elle ne saurait 
revendiquer une palme, que les chefs-d'œuvre 
les plus remarquables sont toujours prêts à lui 
contester. 

Hais en devenant l'égal du paganisme dans l'em- 
pire des lettres, le christianisme a-t-il fait tout ce 
qu il pouvait? Celte parole vivante, qui fut la source 
de sa puissance, s'est elle produite dans son état na- 
turel, lorsqu'elle a paru, environnée d'un prestige 
qui séduit les esprits, sans leur imprimer cet élan 
auquel rien ne peut résister ? Il faut bien reconnaître 
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que la littérature chrétienne ne saurait trouver son 
vrai caractère dans ces ornements, qui non-seule- 
ment ne forment pas son principal mérilc, mais 
encore qui sont capables d'atténuer sa valeur, d*al- 
térer même ses plus importantes qualités. 



CHAPITRE II 

SE LA UTTimATIJBB AD MX-SBmÈnB UIBCEB 

81- 

Bossuet, qui fut la plus haute expression de c.Uc litlcralurc, peut 
servir i en présenter le véritable caractère ; ses quatilés les 
plus éoiincntes consistent surtout dans la beauté et la perfection 
du sljle; aussi son génie fut plus propre à célébrer les gloires 
de l'antiquité qn'i montrer la grandeur des temps modernes. 
C'est rimmortel honneur de ce grand écrivain d'avoir clevc ces 
monuments, qui défient les plus beaux chefs-d'œuvre de la Grèce 
et de Rome. 

PARALLÈLE DE SAINT AUGUSTIN ET DE BOSSUET. 

Envisage sous ce dernier point de vue, le dix- 
seplième siècle ne laisse-t-il rien à désirer? Bossuel 
lui-môme, qu'on ne saurait s'empêcher de citer avec 
un noble orgueil, présente-l-il, dans le domaine 
des lettres, telles que le christianisme les a for- 
mulées, ce type complet, en dehors duquel on 
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chercherait vainement leur principal mérite et ces 
traits caractéristiques qui les ont toujours dis- 
tinguées? 

Si les œuvres de ce grand écrivain peuvent élre 
considérées comme le modèle le plus achevé d*un 
beau style, se font-elles autant remarquer par l'é- 
tendue et la profondeur de la pensée? Afin de ne 
point paraître injuste ou téméraire envers un si 
grand génie, il convient de citer de suite un nom 
qui, seul, suffit à expliquer le sens et la portée d'une 
opinion qui pourrait sembler trop hasardée. Saint 
Augustin, dont on a si longtemps méconnu la valeur 
littéraire, et auquel on a commencé de rendre un 
hommage un peu tardif, ne présenle-t-il pas bien 
mieux que Bossuet, le vrai type de la liltéralure 
chrétienne? Son style, il est vrai, est beaucoup moins 
correct, mais comme sa pensée se développe avec 
plus de force, comme elle pénètre plus avant dans 
les secrets des choses, comme elle embrasse de plus 
vastes contours ! 

Il est certain que Tesprit de Bossuel se plaît aussi 
dans de vastes horizons, et que le Discours sur V his- 
toire universelle est un admirable chef-d'œuvre, qui 
brille autant par la profondeur des vues et la majes- 
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tueuse beauté de rensemble, que par Tclégance du 
style et la perfection des détails; mais quelque large 
qu'elle puisse être, la sphère qu'embrasse Bossuel 
ne dépasse jamais certaine limile, que le sens humain 
peut facilement déterminer^ elle s'arrête tout jrsle 
sur le seuil de ce sanctuaire où se tiennent, pour 
ainsi dire, renfermés l'âme du monde et le principe 
de ses plus hautes destinées. 

Ces profonds mystères, que Tantiquilé (out entière 
ne parvint jamais à pénétrer, et que le grand inter- 
prète de l'ère nouvelle ne craint pas de sonder avec 
une prodigieuse hardiesse et une infatigable activité, 
restent complètement étrangers à la plume de Bos- 
suet; ce qu'il contemple surtout , c'est le spectacle 
de cette aniiquité païenne qui, en dépit de ses des- 
tins si vantés, devait expirer là, où commencent la 
véritable existence et le plus glorieux sort de l'huma- 
nité. S'il déroule le sens des prophéties et des livres 
sacrés, c'est seulement pour l'appliquer à ces mé- 
morables empires, que les divins oracles devaient 
frapper comme la foudre, sans qu'ils subissent ja- 
mais leur heureuse influence, et eussent rien à dé- 
mêler avec celte transformation incomparable qui, 
mettant un monde nouveau à la place du vieux qui 
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s'ccroulail, ût disparaître les formes ou les figures, 
pour faire surgir la réalité. 



LE GÉNIE DE CE DERNIER EST PLUS PROPRE A CÉLÉBRER LES 
GLOIRES DE l'aKTIQUITÉ, Qu\ N0!ITRER U GRARDEUR DES 
TEMPS IIODERKES. 

Il ne faut pas s'étonner si Bossuet, qui a fait un si 
beau discours sur l'histoire universelle, c'est-à-dire 
sur cette partie des temps anciens, dont les vestiges 
ont pu être conservés, n'a formulé que des paroles 
très-incomplètes sur les temps venus après. Son su- 
blime génie ne fut point appelé à raconter les mer* 
veilles de cette époque, que la voix des prophètes 
avait, depuis si longtemps, annoncée; possédant au 
plus haut degré ces qualités éminentes, qui formèrent 
comme le brillant cachet de la littérature et do l'art 
antiques, il dut surtout les employer à célébrer les 
gloires de l'antiquité, et, quand il voulut les consa* 
crer au service des temps modernes, tout en élevant 
dos monuments très-remarquables^ il ne fit qu'ef- 
fleurer ce nouvel ordre de choses et les grandes 
questions qu'il soulevait. 

C'est ainsi que ce fameux ouvrage, qui raconte 
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aveclanl de précision, de force cl de clarté, les mille 
évolutions de ces sectes» qui n'avaient pas craint de 
déchirer le sein de la chrétienté, ne touche guère 
que le côté extérieur de cette longue et formidable 
lutlCi que le monde chrétien n*a point encore vue se 
terminer : Thistoire des variations est un merveilleux 
chef-d'œuvre d'exposition ; dans aucune langue on 
ne saurait trouver un style si net, si expressif, un 
ensemble de faits aussi admirablement groupes; 
mais tout s'y réduit à exposer les choses comme elles 
se sont passées; c'est une espèce de photographie 
parfaitement exacte, qui reproduit tous les traits de 
la physionomie, sans révéler les secrets de la vie ou 
de la pensée, qu'elle devrait exprimer; les plus 
étranges phénomènes y sont représentés dans leur 
plus naïve réalité, mais on n'y recherche point les 
causes, qui ont dû les produire, ou qui peuvent les 
faire cesser. 

Faut-il encore rappeler ces admirables discours, 
qui méritent d'être considérés comme le plus beau 
titre de la gloire littéraire de Bossuet? Ses oraisons 
funèbres sont des morceaux d'éloquence, que rien 
ne saurait égaler; c'est là qu'apparaissent dans 
tout leur éclat l'immense élévation du christia- 
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nisiTie, et les prodigieuses ressources, qu'il peut 
fournir même à cet art et 5 cette littérature pro- 
fanes, auxquels il parait naturellement étranger. 
— Jamais la parole humaine ne fit entendre de 
plus nobles accents, des sons plus sublimes; le 
génie de Bossuel s'y montre dans toute sa force; 
content de célébrer le sort de la grandeur humaine, 
il n'a point à pénétrer au fond de ce labyrinthe, où 
la société, pour ainsi dire, a renfermé la trame de 
ses mystérieux secrets. 



QUELS FORENT LE VRAI ROLE ET LE PLUS BEAU TITRE DE 
GLOIRE DE BOSSUET. 

Bien loin d'amoindrir la célébrité du plus grand 
orateur de la France, et, peut-être, de la chrétienté, 
il est nécessaire de faire resplendir, dans toute sa 
clarté, cette majestueuse figure, qui pourrait, au 
besoin, suffire pour démontrer que le monde chré- 
tien n'a rien à envier au paganisme, et qu'il est ca- 
pable de lui disputer la palme même de ses plus 
brillants trophées. Tel est le vrai rôle de ce grand 
génie : — ne pouvant être destiné à faire revivre, 
au sein des peuples chrétiens, cette grandeur et cette 
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orce, dont ils ne semblaient plus se soucier, il fut 
surtout appelé à tirer de leur allrait même pour cer- 
taines tendances du monde païen, la preuve de la 
valeur du christianisme et de son aptitude à secon- 
der, dans ses phases les plus diverses, les progrès 
de l'humanité. 

Le génie chrétien devait montrer qu'aucune gloire 
ne lui était étrangère, et qu'il savait aussi bien dire 
qu'agir et pratiquer. C'est l'immortel honneur du 
dix-septiéme siècle, d'avoir élevé ces monuments ihfi* 
périssables, qui défient les plus beaux chérs-d'œuvré 
de l'antiquité; c'est son noble privilège d'avoir 
rcvèlu de formes éclatantes l'expression de ces prin- 
cipes, dont l'austère simplicité n'était plus capable 
de captiver dès esprits, qui se plaisaient à être atti- 
rés par l'éclat et les charmes d'une séduisante 
beauté. 

CE N'e^T que DAliS SES ÉCRITS LES MOIHS RENOMMÉS, QU*IL PÊ- 
HBTHE LES SECRETS D£ hk PEKSÉE CHRÉTIEMIE. 

Il serait inutile de montrer qu'en poursuivant 
un pareil but, l'éloquence chrétienne était surtout 
dominée par une impérieuse nécessité, qui la 
portait plutôt à de détourner, qu'à se rapprocher 
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de son principal objet. Tout en admellant qu'il peut 
très-bien s'harmoniser avec des ornemenls et des 
formes, qui lui sont plus ou moins étrangers*, on ne 
^aurait s'empêcher de reconnaître que le christia- 
nisme trouve ailleurs le principe de sa force, et que 
sa parole toute divine a de plus puissants moyens 
pour éclairer les esprits et les captiver. Aussi ce 
n'est point dans ces œuvres où brillent les traits les 
plus éclatants de son génie, que Bossuet a exprimé 
les nobles sentiments de son âme si profondément 
chrétienne; c'est surtout dans ces écrits plus mo- 
destes, qui ne sont guère connus que d*une certaine 
classe de personnes, qu'il a montré l'étendue de 
son savoir et l'élévation de sa piété; là, Bossuet est 
tout entier aux inspirations du christianismci mais 
aussi il ne peut plus y être considéré comme la plus 
haute expression de la gloire littéraire dcson siècle; 
s'il est le premier orateur de son temps, son histo- 
rien le plus célèbre, son plus grand écrivain, c'est 
principalement lorsqu'il embrasse des sujets, qui 
ne se rapportent, que d'une manière indirecte, aux 
plus graves questions du monde chrétien. 

Si on ne craignait pas de blesser la mémoire d'un 
aussi grand liomme^ on pourrait remarquer qu'il 



AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 19 

n-a plus retrouvé les merveilleuses ressources de son 
incomparable génie, dès qu^il a voulu aborder de 
plus près les difficultés que présente l'état de la 
société, telle qu'elle a été fondée par le christia- 
nisme; il a même si peu réussi dans quelques essais 
sur rhisloire des temps modernes, qu'on ne saurait 
regretter qu'il se soit borné à retracer , avec autant 
de vigueur que de netteté, les principaux traits de 
rhisloire de l'antiquité. 



POUR DEVENIR LE PLUS GRAND ÉCRIVAIN DB SON SIÈCLE, IL DUT 
SUBIR LES TENDANCES QUI LE DOMINAIENT. 

Ce jugement, qui peut paraître un peu sévère, est 
d'ailleurs confirmé par les tendances et les idées, 
qui prévalaient à cette époque, dont la France a tant 
de motifs de se glorifier. Bien que le dix-septièmo 
siècle se soit fait remarquer par son dévouement à la 
religion chrétienne, on ne saurait s'empêcher de 
reconnaître que ses goûts littéraires le portaient 
vers l'antiquité païenne; c'est là qu'il est allé cher- 
cher ses modèles; l'imitation des Grecs et des 
Romains est devenue comme le fond cl le type de ses 
œuvres les plus remarquables; oe sont les pensées 
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qui s*étaient développées avant le christianisme, 
qu'il a principalement essayé de reproduirei c'est 
Tart^ qui portait Tempreinte du paganisme qu'il 
s'est efforcé de faire revivre, qu'il a entouré de cet 
éclat qui ne s'est point encore eflacé. 

Ce caractère du grand siècle, qu'on a bien pu in- 
terpréter de différentes manières, mais qu'on ne 
saurait nier, imposait aux hommes éminenls, qui 
devaient en être l'expression la plus haute, l'obli- 
gation de chercher, dans l'antiquité, le principal 
aliment de leur génie, de représenter les phéno- 
mènes antérieurs au christianisme, bien plus que 
ceux qui l'avaient expressément, signalé. Aussi fios- 
suet, qui mérite si bien d'être considéré comme le 
vrai type de celte mémorable époque, ne devait pas 
se montrer autre que ce qu'il a été ; il fallait qu'il 
subit celte influence , à laquelle rien ne pouvait 
échapper; c'était le seul moyen d'acquérir ce 
sublime degré de gloire, qui a peut-être encore plus 
rejailli sur la cause^ dont il fut l'illustre champion, 
que sur sa propre renommée : ce n'est qu'à ce prix 
qu'il pouvait devenir le premier écrivain de son 
siècle, et qu'il fut appelé à exprimer, avec une par« 
faite exactitude, ses sentiments et ses pensées. 
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8î. 



Ui lUi^nlure du dix-septième siëde n'exerça sur la sociélâ qn'un 
ascendant éphémère destiné à tomber aTec le système politique 
qui prévalait i cette époque; c'est sous l'influence de ce système 
que la littérature chrétienne perd son vrai caractère, et cesse 
d'être ce qu'elle était. 



POURQUOI LA LITTERATURE DU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE PERDIT-ELLE 
SITOT l'ascendant DONT ELLE JOUISSAIT. 

S'il est vrai que la littérature du dix-septième siè- 
cle forme une des plus mémorables époques dont 
l'esprit humain puisse se glorifier, il n'est pas moins 
certain qu'elle ne représente qu'un côié de son his- 
toire, et que destinée surtout à faire éclater sa gloire 
littéraire, elle ne s'occupa guère de paicourir et 
d'étudier les diverses phases qu'il fut appelé à tra- 
verser. C'est cette préoccupation exclusive d'une 
beauté plus idéale que réelle, ce sentiment d'une 
jsupériorité trop abstraite, se rapportant à peine à un 
certain ordre de faits, qui ne laissa plus apparaître 
qu'un vide immense, sitôt que cet ordre eut cessé 
d'exister, après que le monde, retenu si longtemps 
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par une main vigoureuse, dans une sphère détermi- 
née^ eut repris ses franches allures, continuant de 
poursuivre le cours de ses hautes destinées. 

Quel que soit le système social et politique pour 
lequel on peut être porté, on ne saurait s'empêcher 
d'avouer que l'étal de l'Europe, au dix-septième siè- 
cle , tout en étant très-glorieux pour une certaine 
nationalité, ne convenait à personne, pas même à 
cette illustre nation qui en fit, pour ainsi dire, tous 
les frais ; pour reconnaître cette nécessité, il doit 
suffire de s(e demander quelle était la pensée domi- 
nante qui gouvernait alors le monde, sous quelle 
égide la chrétienté pouvait dès lors se réfugier. 



DU SYSTEME POLITIQUE QUI PREVALAIT A CETTE 
ÉPOQUE. 



Les personnes dévouées à ce système ne man- 
quent pas de proclamer que la religion en était le 
principal mobile, et qu'il reposait sur les senti- 
ments les plus nobles comme sur les principes les 
plus élevés. Tel fut en effet le cortège de celte po- 
itique, qui eut le talent de se montrer si difTérentc 
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de ce qu'elle était. Mais ces belles apparences ne 
(levaient pas empêcher que le mouvement, qui de 
la France s'étendait alors sur toute TEurope, ne 
remontât à une source beaucoup moins pure que 
celle qu'on se plaisait à lui donner. 

Lorsque Louis XIV révoquait Tédit de Nantes, 
quand il ])Oursuivait les protestants à outrance et 
qu'ilentassait tant décolères contre cette religion, 
qu'il prétendait protéger, travaillait-il récllemtînt à 
la défense de la foi catholique, ne songeait-il pas sur- 
tout au triomphe de sa cause personnelle, au main- 
tien de sa propre autorité? ce qu'il voulait sauver, 
en conservant l'unité de croyance, n'était-ce pas l'in*' 
légrité de son trône, plutôt que cette cause de 
l'Église, qu'il menaçait lui-même d'un si grand 
danger? 

C'est ce dont on ne saurait douter, lorsqu'on se 
rappelle avec quelle légèreté ce puissant monarque 
osa traiter les affaires ecclésiastiques, exposer même 
la France à tous les périls d'un schisme, dans ce 
même moment oii il prenait des mesures si rigou* 
reuses contre l'hérésie. 

Louis XIV élail tellement pénétré du sentiment de 
sa supériorité, même dans les choses auxquelles il 
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aurait dû rester le plus étranger, qu'il ne craignait 
pas d'agir, comme si dans sa main eussent été con- 
centrés tous les pouvoirs, dont dépendent Thar- 
monie et la grandeur de la société. Cette sublime 
distinction, qui avait fait, jusqu'alors, le caractère 
distinclif des temps modernes, disparait devant le 
sentiment exagéré de sa puissance et de sa dignité. 
Ces droits du pontife, auxquels l'Europe entière 
s'était empressée de rendre hommage, tant qu'une 
voix ennemie ne les avait point attaqués, il n'hésite 
pas à les poursuivre avec tant d'acharnement et de 
violence, qu'ils sont presque complètement annules 
et que, tout en restant catholique, la France s'habi- 
tue à considérer le pape comme un souverain 
étranger, 

Si c'était là défendre la cause de TÉglise, il faut 
avouer que c'était le faire par un singulier procédé, 
et que ce gallicanisme, que Bossuet ne fil que cou- 
vrir de l'éclat de sa renommée, avait pour objet de 
sauvegarder bien plus les prétentions de la couronne, 
que les privilèges du sacerdoce et les intérêts de la 
chrétienté. Peu importe le parti que l'on embrasse 
dans ces questions tant discutées, dans quelque rang 
que l'on se place, on ne saurait s'empêcher d'adr 
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meltre que Louis XIV voulait être seul maître, qu'il 
éprouvait le besoin d'étendre sa puissance autant 
sur le gouvernement de TËglise, que sur celui de 
rÉlat, que tel fut le but constant de sa politique, 
qu'elle tendait surtout à établir cette domination 
absolue, qui ne cessa d'être le rêve de son règne, 
encore bien qu'elle fût condamnée par ces mêmes 
principes, qu'il paraissait si jaloux de proclamer. 



c'est sous 50K UIFLVEIICB QUE LA LITtIràTORE CHRÉTIENNE PERD 
SON VRAI CARACTÈRE ET CESSE D*âTRE CE QU'eLLE ÉTAIT. 



. Tel fut le cachet que le grand roi ne manqua pas 
d'imprimer au grand siècle, telle fut aussi la cause 
pour laquelle il dut être brisé, avec un acharnement 
si opiniâtre, par le siècle qui vint après. Si la litlé* 
rature ne s'était éprise d'un amour trop exclusil 
pour ces qualités que le paganisme avait tant per- 
fectionnées, si elle n'avait pas cessé d'être chrétienne, 
au Heu de se laisser absorber par la contemplation 
d'une beauté platonique, elle se fût empressée de 
lutter contre les mauvaises tendances de la société, 
continuant ainsi do remplir la grande mission dont, 
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pendant quinze siècles, elle sMlail acquiuée avec 
tant de grandeur et de succès : bien que durant celte 
longue période, elle n'eût pas manqué de faire ses 
preuves, et qu'elle pût se vanler d'avoir produit 
des hommes de génie dignes d'élre comparés aux 
écrivains les plus illustres de rantiquitc^ ce ne 
fut point là son principal mérite, ni son vrai titre à 
celte sympathie générale , à cette confiance illimi- 
tée qu'elle sut si bien excileri que rien ne put lui 
résister. 

La parole évangélique, qui commença par chan- 
ger le monde, était appelée à poursuivre son 
œuvre à travers les siècles ; c'est elle qui devait for- 
mer la nouvelle société et imprimer aux temps mo- 
dernes ce noble caractère, qui ne s'est plus effacé. 
Ce fut là le grand objet de la littérature devenue chré- 
tienne, tel est le but vers lequel elle dut tendre et ne 
plus cesser de s'avancer; poursavoir si elle accomplit 
fidèlement sa tâche, si elle se rendit digne d'une mis- 
sion aussi élevée, il suffit d'éludier l'histoire des 
nations eui*opéennes, de rechercher comment elles se 
sont formées. Il n'y a qu'à pénétrer dans les secrets 
do cet âge, que la légèreté d'une autre époque a si 
lémérairement dédaigné, pour voir que celle civili- 
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sation, qui fait la gloire et la grandeur de l'Europe:) 
fut, un jour, enfantée par la voix féconde que ses 
divers peuples s'empressèrent d'écouter avec au- 
tant (l*ardeur et d'intelligence, que de soumission 
et de docilité. 

Déjà des recherches toutes récentes ont commencé 
de prouver combien ce champ était vaste et pouvait 
offrir d'intérêt; mais elles n'ont encore fait qu'ef- 
fleurer un sujet non moins profond que remarquable, 
et ne se sont point surtout efforcées de montrer com- 
ment ce magnifique spectacle s'était produit et dé- 
veloppé aux accents de cette parole toute divine, qui 
iit surgir l'humanité et ses plus nobles privilèges, 
comme autrefois elle avait créé le monde et ses plus 
importantes propriétés. 

C'est ainsi qu'au lieu de n'être qu'un vain amuse- 
ment de l'esprit^ ou un exercice purement abstrait 
de la pensée, la littérature s'était élevée à l'honneur 
le plus insigne, en devenant l'arbitre et la règle de 
la société. Depuis que le christianisme leur eut ou- 
vert cette brillante carrière, les lettres avaient si 
bien compris le rôle qui leur était assigné, qu'après 
avoir sauvé la civilisation du cataclysme dont elle 
était menacée, elles imprimèrent à la société un 
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mouvement, qui la rendit bien supérieure h Tétat 
social de Tanliquilé. 

Fière de cette heureuse influence, TEurope s'élail 
empressée d'applaudir à une direction qui était de- 
venue le gage de sa délivrance, qui, jalouse de dc^ 
I ru ire jusqu'aux derniers vestiges de la servitude des 
temps passés^ avait fondé le nouvel ordre de choses 
sur la liberté individuelle et l'indépendance des na- 
tionalités. C'est en vain qu'on disputerait sur le 
caractère de ces faits qui sont parvenus à changer si 
bien le monde, qu'il ne ressemble plus en rien à ce 
^u'il avait d'abord été; jamais ils n'auraient atteint 
,un terme aussi élevé, s'ils n'avaient été comme en- 
tourés de la sympathie des peuples, si les instincts les 
plus vivants de l'âme humaine n'eussent eux-mêmes 
^préparé ce prodigieux résultat, qui continue de sub- 
sister, après même qu'il a élé exposé à tant d'épreuves 
et de contrariétés. 
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§3. 

C'c^l la Ulléralure qui fonda Télat social et politique de l'Europe 
et ne cessa de prdsider aux dcslinéea de ia société, jusqu'à ce 
que le protestantisme Tint détruire i'œuTre de tant de siècles. 
La réforme porta le coup le plus funeste i l'ordre européen; 
elle moliva la fausse direction du dix-septième siècle et la yîo- 
lente réaction du dix-buitième. Depuis qu'elle eut ainsi perdu 
la forme que lui avait imprimée le christianisme, l'Europe ne 
conservant plus les garanties de son indépendance, vit s'élever, 
dans son sein, ce régime politique, qui devait la dominer jus- 
qu'à la fin du dernier siècle et n'apporter que trop d'obstacles 
i SCS légitimes progrès. 



PAR SES ATTAQUES CONTRE L ANCIEN SYSTEME, LE PROTESTANTISME 
PORTE ON COUP TERRIBLE A LA LIBERTÉ. 

En sonnant l'alarme, el prétendant couper une 
ti àme qui ne fut formée que pour le plus grand bien 
de Thumanité, le seizième siècle n'avait pas craint 
de porter un coup terrible à ce merveilleux sys« 
teme, auquel le monde moderne fut redevable de 
ses plus éminentes qualités; il comprit même si 
bien sa faute qu'il voulut relever d'une main ce 
que, de l'autre, il renversait, et qu'il essaya de re- 
donner à la parole cette force et cet élan, qu'il lui 
enlevait peut-être pour jamais. 
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On n'a pas assez remarqué que le protestantisme, 
qui s*est produit au nom de la liberté, en fut l'ad- 
versaire le plus impitoyable, et que, depuis qu'il eut 
bouleversé l'état des relations sociales, telles que la 
parole chrétienne les avait fondées, ce n'a plus été 
le libre concours des peuples, mais la volonté de Cers 
despotes, qui les a constamment réglées. Après même 
qu'une fameuse révolution est venue bouleverser un 
ordre de choses, que la conscience humaine ne pou- 
vait plus supporter, la parole, qui a voulu reprendre 
son ancien rôle, est si peu redevenue ce qu'elle 
était, que, depuis plus d'un demi-siècle, elle est en- 
core réduite à déplorer son impuissance, ainsi que 
la funeste situation à laquelle le monde se trouve 
condamné. 

C'est en vain que l'on a hautement proclamé le 
droit de tout dire et de tout penser; en dépit d'efforts 
tant de fois répétés, on n'est parvenu à établir que 
l'empire d'une cruelle et inexorable nécessité. Si, 
durant la longue période qui nous sépare de cette 
célèbre époque, où l'on prétend que fut inauguré le 
règne de la libre pensée, l'esprit humain a pu faire 
des progrès très-remarquables, c'est surtout dans un 
ordre de faits placés dans une sphère, qui les tient 
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en dehors des plus grands intérêts de rhumanité. 

Tandis qnc Newlon découvrait les lois de la nature, 
que Descartes ou Leibnitz agrandissaient le champ des 
spéculations philosophiques, d'autres se chargeaient 
de dominer le monde, de le conduire à leur gré ; 
l*élat social n'était plus appelé à suivre les nobles 
accents de la liberté; le despotisme des grandes 
puissances se disposait à reprendre, sur la société, 
cet ascendant qui l'avait jadis maîtrisée : s'il n'obtint 
pas un plein succès, il faut l'attribuer bien moins 
aux nouvelles tendances, qu'à ces éléments d'une gé- 
néreuse indépendance, que^ depuis tant de siècles, 
une parole féconde avait répandus, au sein de la 
chrétienlé. 

On ne saurait s'empêcher de reconnaître, qu'ail 
lieu de remettre le monde sur la voie de ses hautes 
destinées, le seizième siècle n'avait fait que Tentraî* 
ner vers une funeste direction, en le précipitant dans 
ces querelles interminables et ces débats acharnés 
qui, bien loin de résoudre les grands problèmes de 
l'ordre social, n'étaient bons qu à créer des difficul- 
tés insurmontables, à feire naître sans cesse de nou- 
veaux dangéi^s. Ce n'est pas aux hommes de noire 
époque, qui éprouvent une égale aversion pour les 
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discussioDs ihcologiques et pour les guerres de reli-* 
gion, qu'il faut montrer combien s'étaient trompés 
ceux qui poussèrent TEurope dans ces cruelles dis* 
sensîons, et pourquoi le siècle, qui vint après, fut si 
jaloux de suivre une roule toute différente, de faire 
succéder à l'agitation la plus violente des sentiments 
d'union et de paix. 



JALOUX. DE AEKOKCER A LK FAUSSE DIRECTIOK DU SEIZIEVE SIÈ- 
CLE, LE DIX-SEPTIËUE SE. REPOSE DAJNS LA C0I«TE]IPLATIOIf 
D*UNE BEAUTÉ IDÉALE, Qll KE SAURAIT COUPROMETTRE SA 
. TRANQUILLITÉ, 

C'esl ainsi que se trouvait naturellement trace le 
rdîe, qui était réservé au dix-septième siècle; las de 
toute cette agitation, les esprits de ce temps durent 
aimer à se reposer dans l-i contemplation d^unc 
beauté idéale, qui les affranchissait d'une cruelle in- 
quiétude, et de trop pénibles pensées. Empressés de 
seconder un mouvement qui tendait à substituer à 
l'infatigable activité des temps modernes, la douce 
indolence de 1 antiquité, ils ne songeaient plus qu'à 
lutter dans celte carrière littéraire, où l'on peut, 
sans beaucoup de dangers, cueillir de belles palmes 
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et un immortel laurier. Ce n'est pas qu'où ne se 
montrât alors très-vaillant sur le champ de bataille, 
qu'on ne formât de grands et utiles projets : mais 
rhùmaniténe s'efforçait plus d'atteindre ce terme, 
qu'elle poursuivait depuis tant de siècles ; elle ne 
songeait plus à défendre ces droits, qu'elle avait 
jusqu'alors revendiqués, avec autant de constance 
que d'intrépidité. 

Conduit par les hommes qui maniaient l'épée, et 
négligeant lui-même ses plus nobles intérêts, le 
monde était abandonné à la discrétion du prince; il 
ne craignait pas d'obéir aveuglément à ses caprices, 
d'exécuter toutes ses volontés; c'était assœ pour lui 
de s'occuper de débats littéraires, de ne point se 
lasser d'admirer des chefs-d'œuvre, que les temps 
anciens auraient enviés. 

La littérature croyait avoir rempli son plus beau 
rôle, lorsqu'elle s'était entourée d'un brillant pres- 
tige, et qu'elle avait atteint cette perfection idéale, 
dont les Grecs et les Romains présentèrent un mo- 
dèle si achevé; elle ne se doutait pas qu'elle acquit 
une gloire bien plus réelle, que surtout elle mérita 
beaucoup mieux de l'humanité, quand elle fit surgir 
un nouveau monde, et qu'elle appela ceux qu'une 
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dure servitude avait si longtemps captivés, à la 
possession des plus nobles privilèges, à la jouissance 
d'une glorieuse liberté. 



VIOLENTE REACTION, SES INCONVÉNIENTS, SON UTILITE. 

Cette erreur du dix-septième siècle devait entraî- 
ner le monde dans un égarement si funeste, le pré- 
cipiter même dans un si grand danger, qu'elle no 
pouvait manquer de devenir Tobjet d'une réproba- 
tion générale, de la plus violente animosité. Toute- 
fois l'étrange forme, sous laquelle cette terrible 
réaction ne craignit pas de se montrer, altéra si pro- 
fondement tous les rôles, que les meilleurs esprits 
furent dévoyés, et que la confusion la plus fâcheuse 
ne cessa plus de régner aussi bien dans le camp des 
letlrejs, que dans Tabstrait domaine du sentiment et 
de la pensée. En s'élevant sur les brisées de celui 
qui l'avait précédé, le dix-huitième siècle ne fit 
qu'un acte de justice, il ne pouvait s'empêcher de 
céder à ce besoin trop longtemps comprimé, qui 
poussait l'esprit humain à revendiquer ses glorieux 
privilèges, à défendre une cause sacrée { il ne devait 
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pas être plus longtemps complice de cette coupable 
condescendance, ou de celte molle oisiveté, qui lais* 
sait les destinées du monde, entre les n\ains d'une 
ambition dédaigneuse ou d'une fière cupidité. Il 
fallait que l'Europe reprit son ancien rôle et qu'au 
lieu de marcher servilement sur les pas de l'anti- 
quité, elle continuât de s'avancer dans cette carrière, 
autant politique que littéraire, qu'une pensée toute 
nouvelle lui avait nettement tracée. Mais en ren« 
tranl dans cette voie, dont le siècle précédent ne 
Tavait que trop détourné, le monde suivit-il sa route 
naturelle, celle qui, jusqu'alors, l'avait si heureuse- 
ment guidé? 



QOELS FUbERT L ORIGINE ET LE F050E1IEKT DE LA GRAl^DEUR 
MODERHE. 



Ce fut le privilège du monde moderne, d'avoir 
cherché son principal mobile dans une idée, qui lui 
offrait l'image toujours vivante du droit et de l'é- 
quité. Tandis que, laissant aux savants et aux philo* 
soplies la contemplation de la vérité, le monde an- 
tique obéissait à une force aveugle, qui faisait dé' 
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pendre ses principaux intérêts, bien plus du caprice 
d'un odieux despote, que des lois immuables du juslc 
et du vrai, le monde nouveau s'était levé aux accents 
d'une voix qui, destinée h devenir l'écho de l'éter- 
nelle justice f s'était empressée de l'appeler à la 
jouissance des plus hautes prérogatives, qu'il pût lé- 
gitimement réclamer. C'est ainsi que s'étaient insen- 
siblement développées ces institutions et ces idées, 
qui sont, encore aujourd'hui, considérées comme le 
fondement de l'ordre social et le plus glorieux attribut 
de l'humanité. 

Poussée dans cette voie nouvelle, la société n'avait 
plus cessé de faire des progrès si remarquables, 
qu'elle ne tarda pas à présenter le plus beau spec- 
tacle, à offrir ce majestueux ensemble d'événements 
cl de faits, qui notaient reliés entre eux que par des 
liens sympathiques et de nobles pensées. Transformée 
par une suprême impulsion, l'Europe n'est plus le 
jouet de cette domination, qui la réduisit à un tel 
degré d'impuissance, qu^elle s était sentie inca- 
pable de résister à la formidable invasion, qui l'eut 
bientôt submergée; affranchie désormais de tout 
joug, ne dépendant que d'elle-même, son généreux 
essor ne s'était plus arrêté; elle avait même su si 
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bien balancer ses difTérentes forces, que la réunion 
de tant de divers Ëtats ne formait qu'une seule 
république et comme une vaste confédération, ja- 
louse de suivre des règles uniformes, de communes 
inspirations. 



COUNRNT LA REFORME SE MONTRA SURTOUT FAVORABLE AU 
DESPOTISME. 

II faut connaître bien peu l'histoire, pour oser 
prétendre, comme on l'a fait trop souvent, que 
c'est au seizième siècle que remonte l'origine du 
mouvement et des tendances qui ont le plus ho- 
noré les temps modernes. Ce qui est vrai c'est que 
la nouvelle impulsion imprimée dès lors à l'Eu- 
rope, apirès avoir arrêté son libre et généreux élan, 
ne lui laissa plus d'autre alternative que de renon* 
ccr à ses plus vives espérances, ou de se traîner à 
la remorque de ce système politique, qui avait déjà 
fait tant d'illustres victimes, et dont les titres se 
trouvaient inscrits sur les ruines des peuples, sur 
les débris de leurs mausolées. 

En déchirant l'unité du monde chrétien, la ré- 
forme lui enleva toute sa force, et ne lui permit plus 
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de suivre ce mouyement qui, durant tant de sièclesi 
fut la principale cause de son glorieux développe- 
ment. L'histoire démontre que les résultats si van- 
lés de celle fameuse époque se résument dans le 
triomphe d'une domination exclusive, et que tous 
les efforts du protestantisme n'aboutirent qu'a ren- 
dre, pour quelque temps, impossibles des préten- 
tions, qui ne devaient pas tarder à se reproduire 
sous d'autres formes et chez d'autres nations^; 
aussi, bien loin qu'elle ait donné la liberté au 
monde, la réforme inaugura cette ère, où il fut 
courbé sous ce joug intolérable, qu'il n'a plus cessé 
de porter jusqu'à ce qu'une mémorable révolution 
ait entrepris de l'en délivrer. 



* Dans la lutte contre Charle-Quint, la réforme ne Gt tomber le 
despotisme que pour le voir bientôt se relever, autant dans la per- 
sonne d'Elisabeth que dans celle de Philippe If. 

(Note de Vauteur.) 
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POURQUOI ELLE FUT PLUS NUISIBLE QU UTILE KV PROCHES DE 
LA SOCIÉTÉ. 

U était juste qu'après avoir refusé de s'appuyer 
sur ce principe^ auquel elle avait été redevable de son 
affrancbissement et de son indépendance, l'Europe 
fût condamnée à faire de vains cfforls, pour s'affran- 
chir d'une tyrannie, que l'antiquité fut impuissante 
à repousser et à laquelle les peuples modernes ne 
devaient se soustraire, que parce que le christia- 
nisme les en délivrerait. En renversant un édifice 
qu'une sublime inspiration avait élevé, la réforme 
I rivait le monde de ces ressources, qui éiaient deve* 
nues le gage de ses plus glorieux progrès ; réduit 
aux éléments de sa nature primitive, il ne pouvait 
plus compter sur cette force qui l'avait si heureuse- 
ment transformé : il ne lui restait qu'une seule ini-» 
tialive pour échapper aux désordres et aux maux 
qui l'attendaient, c'était de se remettre, pour ainsi 
dire, sous l'égide de cette autre force qui, pendant si 
longtemps, fut l'unique maîtresse des destinées hu- 
maines, et les tint enchaînées au joug d'une impi- 
toyable fatalité. 
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C'est ainsi qu'au moment même, où les nouveaux 
chefs de la société chrétienne paraissaient inaugurer 
le règne de la libre pensée, le monde, se jouant de 
leurs vaines paroles, tendait naturellement à se pla- 
cer, dans la situation la plus contraire aux efforts 
qu'ils semblaient tenter. Tout ce que Luther et Calvin 
purent faire, avec leurs tentatives tant de fois 
échouées, ce fut de jeter le désespoir au fond des 
âmes et de leur montrer désormais comme impos- 
sible ce qui, jusqu'alors, avait fait la vie et le plus 
ferme soutien de la chrétienté. En publiant leurs 
nouvelles doctrines, ces deux hommes, dont le nom 
est encore entouré d*un si grand prestige, ne surent 
rien fonder, qui pût justifier leur éclatante renom- 
mée. Le seul gouvernement, dont la réforme puisse 
dès lors se glorifler, tint à prouver qu'il ne lui était 
point redevable de son mérite, et qu'en s enrôlant 
sous le drapeau du proteslantisme, il entendait con- 
server ses anciennes habitudes et les inspirations, 
qu'il avait puisées dans cette même religion, dont il 
ne craignait pas de se séparer. 
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Destiné à irsTerser une période très-criliqoe, le diz-cepUème siècle, 
tout en entourant le christianisme d'un vif écldt, ne lui rendit 
pas sa première vigueur, aus5i l'Europe continua de suivre une 
direction toute dUTéreote de celle qui lui fut imprimée par la 
pensée chrétienne. 



DU MOUVEMENT EUROPEEN DA^S LES TROIS DERNIERS SIECLES. 

La reforme devait réagir avec si peu de succès 
sur le monde européen, que parmi les trois siècles de 
sa durée, le premier, qui fut surtout marqué par de 
cruels déchirements, est le seul qui semble porter 
son empreinte, et que les deux autres lui sont restés 
tellement étrangers», que Y un vit éclater, avec la réac- 
tion la plus forte, le triomphe du parti qui lui élait 
opposé, et que Tautre fut témoin d'un mouvement 
non moins remarquable, qui s'éloignait peut-être 
encore davantage de son principal objet. S'il est vrai 
de dire que le protestantisme a produit de grands 
résultats en Europe, c'est seulement lorsqu'on le 
prend par son mauvais côté, et qu'au lieu de voir 
en lui une puissance réformatrice, qui devait régé- 
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nérer la chrétienté, on n'y aperçoit plus que cette 
action dissolvante, qui était destinée à lui enlever sa 
plus grande force et son inépuisable fécondité. 
Encore sous ce dernier point de vue, la réforme ne 
saurait revendiquer une haute initiative, et n'est 
plus que rinstrument docile de cet autre mou- 
vement, qui, né bien auparavant, exerça sur le 
monde une influence si considérable, qu'il ne cessa 
plus de prendre un vaste accroissement et finit par 
devenir Tadversaire le plus redoutable autant du 
protestantisme que de l'autre religion. 

C'est ce mouvement, qui reçoit différents noms, 
suivant qu'on Tenvisage sous ses diverses faces, qui 
s'appelle renaissance , philosophie, paganisme ou 
civilisation, qu'on doit considérer comme le vrai 
dominateur de l'Europe, comme ce puissant moteur 
qui lui imprima ce cachet, qu'elle porte encore en ce 
moment. I^e seizième siècle seul semblerait faire une 
oxceplion, et la réforme pourrait bien s'en atiribuer 
les honneurs, si les cruels souvenirs qu'il rappelle, 
et les (races sanglantes dont il est couvert, ne le ren- 
daient plutôt un objet d*aversion, qu'un titre de 
gloire et un moyen de se recommander aux sympa- 
thies des nouvelles générations. 
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DI^FEREKCE ENTBE LE SEIZIÈME ET LE DIX-SEPTIEVE. 

11 serait ÎDUlile de faire plus longtemps remarquer, 
que bien loin d*avoir donné une heureuse impulsion 
au monde chrétien, le seizième siècle avait sur- 
tout contribué à en faire le théâtre de ces désordres 
et de ces luîtes^ dont il ressent encore la funeste et 
formidable portée. Le dix-septième siècle fit-il beau- 
coupmieux? Ce qui estbien certain, c'est qu'il fit tout 
autrement : suivant qu'on prèle Toreille à différenis 
sens, on devra le mettre au pinacle, ou le réduire à 
la plus basse expression. Cette divergence d'opinions 
pourrait peut-être suffire à démontrer, que cette 
époque s'était tenue en dehors de la réalité et que, 
pas plus que le seizième siècle, elle n'avait atteint 
ce but, que le monde chrétien devait poursuivre 
avec une inHuigable activité. 

Si le prolestanlisme ne fut point renversé, si, au 
contraire, son élat politique et social parut dès lors 
définitivement fixé, on ne saurait cependant mécon- 
naître que la victoire sembla rester au catholicisme, 
que c'est lui qui fit tous les frais de ce grand siècle, 
qui n'eut d'émulé que celui d'Auguste ou dePériclès. 
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Mais en reprenant, au moins en partie, le terrain 
qu'elle avait perdu, la parole catholique retrouva- 
t-elle son ancienne énergie et sa première vertu ; 
fit-elle entendre de nouveau ces accents vigoureux 
qui, peu jaloux de se distinguer par une suave mé- 
lodie, s'efforçaient surtout de remuer le monde, de 
le faire avancer dans la voie, que le Girist lui avait 
tracée. 

QUEr FUT L*ESPRIT DE CE DEnNIER SIÈCLE. 

Toute discussion serait ici superflue ; il doit suf* 
fire de rappeler que la pensée, qui domine le dix* 
septième siècle, ne réside point dans TÉglise, qu'elle 
part bien moins de l'autel que du trône, et que 
l'Europe, qui désormais rougit, ce semble, de s'ap- 
peler la chrétienté, suit une impulsion toute diffé- 
rente de celte que le christianisme lui avait im- 
primée. Ce résultat est tellement vrai , que de la 
sphère des faits, il est passé dans le domaine de la 
théorie et qu'il s'est transformé, pour ainsi dire, en 
un axiome social et politique, que nul n'a plus osé 
contester. 

Si Ton veut bien connaître l'esprit du dix-septième 
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siècle, il faul le contempler dans celle règle, qu'il a 
posée avec tanl d'assurance et qui interdit à TÉglise 
de s'occuper des plus graves intérêts de la société. 
Sans discuter la nature et la valeur des opinions 
gallicanes, il doit être permis d'observer qu'en enle- 
vant au pouvoir ecclésiastique une juridiction et des 
droits qu'il avait si longtemps exercés, cette époque, 
qui devait tant se glorifier de son observation scrupu- 
leuse des principes et de son inviolable attachement 
aux lois du passe, faisait l'innovation la plus consi- 
dérable et ne craignait pas de déroger, autant aux 
usages qu'aux idées dont le christianisme, depuis 
seize siècles^ ne s'était jamais écarté. 

NOBLE CARACTÈRE DU CLERGÉ DE FRANCE. 

Toutefois, il ne faudrait pas trop blâmer le dix- 
septième siècle, d'avoir agi comme il l'a fait; s'il y a 
quelque chose à reprocher , c'est bien moins aux 
hommes de cette époque, qui ne pouvaient sortir de 
la sphère qui leur était impérieusement tracée, qu'à 
ceux qui, venus après, voudraient retenir le monde 
dans ce cercle qui éclale et se brise de tous côtés. 
Après la longue et terrible secousse, qu'elle venait 
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d'éprouver, au milieu de celle violenle agitaiion,qQe 
les idées les plus étranges ne cessaient de soulever, 
la chrétienté devait se sentir comme épuisée et ne 
pouvait plus s'efforcer de soutenir ce noble rôle, 
qu'elle avait si longtemps rempli, avec tant de gran- 
deur el de dignité. 

Incapable de retrouver sa première influence, de 
se tenir à la hauteur où le dévouement et la sympa* 
thic des peuples l'avaient jusqu'alors élevé, la plus 
noble partie de l'Ëglise , le clergé de France, dut se 
contenter d'aspirer à une gloire, que personne ne 
cherchait à lui contester. 

C'est rimmorlel honneur de Bossuet et de tous 
CCS écrivains qui, soit qu'ils appartinssent à TÉglise, 
soit qu'ils lui fussent étrangers, étaient si bien in- 
spirés par l'esprit dont elle fut elle-même animée, 
d'avoir montré tout ce dont elle était capable, el 
comment elle savait lutter, même dans les choses 
profanes, avec les plus beaux chefs-d'œuvre de l'an- 
tiquité. En agissant ainsi, ces hommes si célèbres 
ont bien mérité, non-seulement de la patrie^ mais 
encore de l'humanité ; une étemelle rcconnabsance 
leur est due pour le merveilleux usage qu'ils ont su 
faire de leur remarquable taletit et de leurs brillantes 
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qualités. Toutefois, ce témoignage, qui doit être 
aussi sincère qu'ardent et empressé, ne se rapporte 
qu'à une question de personnes et ne saurait résou- 
dre les grandes difficultés que présente cette épo- 
que, qui est devenue Tobjet de tant de débats, dont 
la solution n*a point encore été donnée. 



COMMENT LA LITTERATURE DU DIX-SEPTIEME SIECLE SE TIKT 
EU DEHORS DD MOUVEMENT SOCIAL. 

Ce brillant prestige, qui séduisait si facilement le 
paganisme, n'est plus capable de captiver des esprits 
auxquels lÉvangile ne s'est pas contenté d'enseigner 
les principaux caractères de la vérité, qu'elle a cga- 
emenl initiés aux effets les plus remarquables, qu'elle 
appelée à produire au sein de la société. Qu im- 
porte dès lors à l'esprit humain, qu'on fasse de beaux 
discours sur des événements, auxquels il est complè- 
tement étranger, qu'on lui apprenne ce qu'ont été 
les rois et les peuples, lorsque le cours de ses nou- 
velles destinées n'avait point encore commencé : ce 
qu'il veut savoir, c'est ce qu'il a été depuis que s'est 
ouverte celte ère, qui est venue lui apporter l'indépen- 
dance et la liberté ; Ce qu'il est jaloux de connaître^ 
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cesonl les moyens qu*il doit employer, pour s'avancer 
dans une carrière qu'il parcourt, depuis un si grand 
nombre de siècles, avec tant de gloire et de succès. 

G*est un système contraire, que suit le dix-septième 
siècle. Ce qu'on y rencontre surtout, ce sont des mé- 
taphysiciens ou des idéologues, qui restent constam- 
ment placés dans une sphère où le monde positif et 
réel ne peut pas arriver : c^est toujours une spé- 
culation très-élevée, qui absorbe tous les efforts 
de Tesprit et ne lui permet pas d'aborder les pro- 
blèmes, qui se rapportent à un tout autre ordre de 
faits. Tandis que Pascal transcrivait ses sublimes pen- 
sées, que Malebranche ou Descartes se distinguaient 
par la profondeur de leurs méditations, ou la har- 
diesse du système qu'ils inventaient, quand la Roche- 
foucauld publiait ses sentences, qui se font remar- 
quer par tant d'exactitude et de vérité, le monde de 
la réalité marchait comme il pouvait; bien loin de 
suivre les inspirations de ces maîtres de la pensée, 
il s'empressait de se conformer à la direction, qui 
lui était communiquée par un monarque que ses ca- 
prices dominaient, bien plus que les lois éternelles 
de la justice et de la vérité. 

Cette situation était d'autant plus fâcheuse et plus 
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sQsceptible d'entraîner de graves dangers, que l'illu- 
sion était plus complète et qu'on s'imaginait suivre 
toujours cette haute impulsion , que lé christianisme 
avait imprimée à la société, tandis qu'elle ne sepro* 
duisait plus que dans des phrases sonores et des mots 
habilement arranges. Aussi celte erreur ne pouvait 
pas toujours durer : dès que la main puissante, qui 
pesait sur le monde, eut cessé de le comprimer, on 
ne manqua pas de se raviser, de voir comment on 
avait fait fausse route, et combien il importait de 
revenir sur un sysième qui compromettait, d'une 
manière si funeste, l'avenir de l'humanité. 



DB LA MOOVEUE IMPULSIOIf, QUI DEVAIT ÉTAE lUPAIHÉB A CE 
MOUVEMENT. 

Il ne faut pas se dissimuler que la chose était plus 
facile à entrevoir qu'à réaliser, et qu'un retour Vers 
CCS tendances et ces idées, qui s'étaient tant effacées^ 
après avoir pénétré si avant au sein de la société, ne 
pouvait s' effectuer, sans soulever de violents orages et 
d'extrêmes difCcultés. Ce qu'il importe seulement 
de constater, tout en reconnaissant les appréhen- 
sions trop légitimes qui se cachaient, pour ainsi dire. 
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dans les replis d'iin avenir que liul ne connaissait, 
c'est que le monde s'était écarté de sa voie naturelle, 
et qu'il était nécessaire de l'y ramener, si on voulait 
ki donner le moyen de poursuivre celte noble car- 
rière, où déjà il avait acquis tant de grandeur et de 
célébrité. 

Sans rechercher les causes qui avaient conduit la 
société, dans l'état où elle se trouvait, on ne saurait 
méconnaître que, si elle offrait un spectacle trop 
peu conforme aux vœux du plus grand nombre, il 
ne fallait pas le reprocher seulement à Tépoquë, qui 
avait immédiatement précédé; bien qu'elle eût peut- 
être poussé les choses à leur dernière extrémité, elle 
n'avait fait que suivre une impulsion que, depuis un 
temps assez prolongé, de nouvelles tendances avaient 
imprimée à l'humanité. Le vrai coupable, c'était ce 
mouvement si vanté, qui était venu substituer, aux 
instincts naturels des peuples modernes, des goûts 
et des habitudes qui prenaient leur source dans l'an- 
tiquité, alors que le monde n'était point encore iiiitié 
du secret de ses hautes destinées. Aussi, bien loin 
que le christianisme dût être considéré comme la 
eause de ces désordres et de ces maiux; qu'on éprou^ 
vait le besoin de réparer, c'était parce qu'elle avait 
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oublié de se conformer à ses préceptes^ que la société 
se voyait menacée de tomber dans Tabimei qui s'en- 
ir'ouvrait sous ses pieds. 

Gomme un malade qui se complaît dans ses pro- 
pres maux, le monde retenait d'une main ce qu'il 
voulait rejeter de l'autre, et continuait de sentir un 
vif attrait, pour ces impressions et ces tendances, qui 
étaient la principale cause du mal qu'il éprouvait : 
tout en cherchant à prendre une autre route, il ne 
songeait pas à repousser lé mouvement, qui l'avait 
entraîné vers un si grand danger. D*un côté, il vou^ 
lait rester ce que l'avaient fait les derniers siècles; 
d'un autre côté, il sentait le besoin de se tirer de la 
mauvaise position, dans laquelle ils l'avaient placé. 

L'esprit humain conservait toujours le goût des 
belles lettres, mais comprenant l'abus d'un culte 
trop aveugle pour une littérature, qui négligeait ses 
plus graves intérêts, il était tourmenté par le désir 
de se créer une existence nouvelle, de s'arracher aux 
impressions qui le dominaient. C'est de cette lutte, 
qui se produisait au fond de ses pensées, que na- 
quirent la plus étrange méprise, et la principale cause 
des maux auxquels il ne cessa plus d'être exposé. Au 
lieu de reconnaître qu'il s'était écarté de sa voie na- 
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turelle, depuis qa'il avait abandonné les inspirations 
du christianisme, il prit complètement le change et 
ne craignit pas de faire retomber, sur la religion 
chrétienne elle-même, la responsabilité de ces dés- 
ordres et de ces vices, que des tendances païennes 
avaient engendrés. 

Toutefois, parmi ces deux mouvements du dix- 
huitième siècle, Tun, celui qui dominait le monde, 
se trouvait naturellement destiné à occuper le pre- 
mier rang; l'autre, celui qui tendait à renouveler la 
société, à lui imprimer une impulsion toute difTé- 
rente de celle dont elle avait si peu à se louer, ne 
devait venir qu'après, ne pouvait même se produire 
qu'à la suite de tentatives très-pénibles, et au milieu 
de ces violentes secousses, qui finirent par entraîner 
un vaste cataclysme, auquel rien ne devait échapper. 



: 



CHAPITRE III 

i« liA UTTÉBATIIBB AU •IX-MCITIÉm SltcXB 

81. 

La littérature du dix-hoitième siècle semble se personnifier dans Vol- 
taire, qui représente bien moins le génie moderne, que eelui de 
l'antiquité. Jaloux, comme les auteurs du grand siècle, de de- 
venir rémule de l'art antique, Voltaire accorde toutes ses sym- 
palbics au paganisme et oublie le sentiment chrétien. Ce système, 
auquel ses brillants écrits donnent d*abord un si grand éclat, ne 
tarde pas a être suivi de cette décadence littéraire, qui fut un des 
traits caractéristiques du dix-buitième siècle. Malgré le vif en- 
thousiasme qu'elle parvînt à exciter, le succès de cette littérature 
ne devait être que de courte durée, parce qu'elle s'était surtout 
attachée à reproduire les goûts du monde ancien. 

VOLTAIRE EST LE VRAI TYPE DE CETTE LITTÉRATORE ; QUELS FD- 
REIIT LA CAUSE DE SA REHOMMÉE, ET LE PRINCIPAL CARACTÈRE 
DE SES ÉCRITS. 

Le phénomène le plus remarquable peut-être du 
dix-huitième siècle, c'est le prodigieux succès de 
cet homme, dont réclatante renommée remplit cette 
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longue période, qui semble retentir encore du bruit 
de sa gloire et de ses trophées. Il serait difTicile de 
trouver, au moins en France, un nom que Ton pût 
comparer à celui de Voltaire et qui ait joui d'une 
si brillante célébrité. Quelle fut la cause de cet 
entraînement général , de celte ardente sympathie que 
ce grand esprit parvint à exciter parmi tous les 
railgs, dans toutes les classes de la société? faut-il 
Tattribuer à l'éclat de son talent ou aux singulières 
circonstances, dans lesquelles il fut appelé à se déve- 
lopper? Voltaire fut-il le plus beau génie dont puisse 
s'honorer notre patrie, ou bien dut-il à un concours 
d événements encore inexpliqués, cette gloire éton- 
nante, dont on prétend qu'il fut victime et sous la- 
quelle il finit par succomber ? Ce qu'on ne saurait 
méconnaître, c'est qu'il y a là un des faits les plus 
importants dont l'histoire contemporaine puisse s'oc- 
cuper, et que la figure de Voltaire resplendit sur 
son époque comme un de ces astres, dont la vive 
clarté brille et éclate de tous côtés. 

On s'est rarement demandé quel fut le caractère 
principal des écrits de cet homme si célèbre, par 
quel côté ils se sont surtout signalés ; on s'est con- 
tenté de remarquer qu'il a écrit sur tant de choses, 
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qu'il a traité un si grand nombre de sujets, soit en 
vers, soit en prose, qu'on ne pourrait, qu'avec une 
extrême difficulté, recueillir la pensée commune et 
conune le trait général qui ressortent de ces œuvres 
innombrables, de ces productions si variées. CcUe 
appréciation serait peut-être fondée, si on devait se 
borner à étudier Voltaire, dans la forme et les qua- 
lités particulières des monuments qu'il nous a lais- 
sés, s'il n'était pas possible d'aller plus loin et de 
découvrir la source de son activité surprenante, de 
sa prodigieuse fécondité. 



REPRESENTE-T-IL LE GÉNIE MODERNE OU CELUI DE 

l'antiquité. 

Ce n'est pas sans un motif bien déterminé, que le 
nom de Yolt^^ire est devenu si populaire, que ses 
écrits ont joui de la plus grande renommée. Pour 
retrouver la cause de cette immense célébrité, ne 
convient-il pas de la chercher plulôt, dans ce que les 
œuvres de ce célèbre écrivain furent destinées. à re- 
produire, que dans ce qu'elles renferment en réa- 
lité? Ne faut-il pas d'abord se demander ce que fut 
Voltaire, de quelle pensée il était animé, s'il repré- 
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sente le génie moderne ou celui de Tanliquité, s'il a 
suivi la route qu'avaient ouverte les siècles qui Font 
immédiatement précédé, ou s il a inauguré cette 
ère nouvelle, vers laquelle la littérature se sentait 
appelée? 

Lorsqu'on parcourt les principales œuvres de ce 
grand écrivain, on est bien forcé de reconnaître 
qu'elles appartiennent à cette école dont le dix-sep- 
tième siècle fut l'expression la plus élevée et que, 
bien loin d'introduire rien de nouveau dans le do- 
maine des lettres, le patriarche de Ferney ne fit que 
reproduire, sous des formes très-diverses, en y po- 
sant toujours le même cachet, ce qu'il trouva dissé- 
miné dans ce vaste champ, qu'une époque antérieure 
avait si bien fécondé. Ce qui ne saurait empêcher 
qu'on ne remarque une extrême difTérence, entre 
les écrils de Voltaire et les ouvrages de ce fameux 
siècle, auquel il devait succéder. 

COUSENT IL SE DISTINGUE DES ÉCRIVAINS DÛ DIX-SEPTIÈME SIÈ- 
CLE, QUALITÉS PARTICULIÈRES DE CETTE GRANDE ÉPOQUE UT« 
TÉRAIRB. 

Sans parler du difTérent degré de valeur littéraire, 
auquel ces diverses productions ont pu s'élever, il 
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est un caractère particulier qui distingue chacune 
d'elles, et ne permet pas de les considérer comme 
appartenant, pour ainsi dire, à une même famille, 
comme constituant un même ordre de faits. 

Marchant sur les traces de l'époque qui l'avait 
précédé, le dix-septième siècle s*était empressé de 
donner un grand développement aux nouvelles for- 
mes introduites dans la littérature; son succès 
même devait être si complet, que le mouvement de 
la renaissance lui doit son plus beau prestige et sa 
plus éclatante célébrité. Mais en rendant un solennel 
hommage à ces innovations littéraires, qui remon* 
taicnt à une origine toute païenne, le siècle de 
Louis XIV ne manqua pas de conserver un profond 
respect pour ces sentiments et ces règles, que le 
monde chrétien avait jusqu'alors si fidèlement 
observés. Cette espèce d'amalgame entre les an- 
ciennes traditions et les nouvelles idées ne laissait 
pas de présenter de sérieuses difficultés, il fut peut- 
être la cause du caractère incomplet, que l'on peut 
remarquer dans le progrès des lettres, au moment 
même où elles reuiporlaient leurs plus brillants tro- 
phées. 
. Tout en repoussant l'opinion de ces détracteurs 
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qui ont pris, ce semble, à tâche de rabaisser une des 
plus grandes gloires des temps modernes, on ne 
peut s*cmpécher de reconnaître, qu'il manque quel- 
que chose à cette perfection si acheyée, qui distingue 
les écrivains du dix*septième siècle et les met à coté 
des auteurs les plus célèbres de Tantiquîte. Quoi 
qu'on en dise, ce n'est point là le dernier terme de 
l'idéaly tel surtout qu'il a été formé par le christia-^ 
nisn^e; l'esprit humain peut, doit même aller plus 
loin, et trouver une expression plus conforme aux 
inspirations, qu'il ne cesse de puiser dans une pen- 
sée, qui s'alimente au sein même de la divinité. 



DES RAPPOflTS EXISTANT ENTRE. SES DEUX PRINCIPAUX 
ÉLÉMENTS. 

- Si les écrivains du grand siècle n'ont pu s'élever 
jusqu'à celle hauteur, c'est qu'ils avaient adopté un 
système, qui ne leur permettait pas d'y arriver. D'un 
c<^lé, ils professaient un culte aveugle pour les for- 
inesy et les beautés de la littérature païenne; d'un 
autre côté, ils conservaient un profond respect pour 
les sentiments du christianisme et ses sublimes vé: 
rites. Il est certain que de ce mélauge dut se for- 
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mer an nouveau genre, qui ne manqua pas de pré- 
senter des traits fort remarquables, de se signaler 
même par une éclatante supériorité, toutes 4es fois 
que la pensée chrétienAe Ait appelée, à lui imprimer 
son menreilleux cachet. Aussi maintenue dans de 
justes limites, cette alliance aurait peut-être pu pro- 
duire ce qu'on semblait lui demander ; mais elle 
réservait une trop grande place à Télément païen, 
pour qu'il ne devint point un obstacle aux progrès 
de Tèsprit humain, et ne l'empêchât pas de s'avan- 
cer vers le plus haut terme de ses pensées. 
. Celte union que les auteurs du grand siècle 
paraissaient avoir si heureusement consommée, ne 
dépendait pas moins des sentiments dont ils étaient 
personnellement animés, que des ressources d'un 
art qu'ils devaient tant perfectionner. Ce fut l'éner- 
gie de leur volonté, autant que la puissance de leur 
génie, qui Ct servir des inspirations si diverses, au 
développement de leurs plus nobles idées. En metr 
tant ainsi la littérature antique au service d'une 
pensée toute moderne, ils firent un vrai tour de 
force, qu'on ne saurait assez remarquer; mais ce 
résultat, qu'ils surent entourer d'un si brillant 
prestige, reposant moins sur la nature des choses 
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que sur un concours de circonslances, que la moin- 
dre cause pouvait dissiper, ne devait se produire que 
dans certains cas et suivant une certaine mesure, 
pour laisser, bientôt après, la place à des faits et à 
des dispositions entièrement opposés. 



COMMENT I^E Da-HniTIÈNE SIÈCLE UITERVEBTIT L*ORDRE 
DE CES RAPPORTS. 

Il est évident que la littérature du paganisme 
s'était inspirée à d'autres sources que cette parole 
chrétienne, qui vint renverser ses autels et ses divi- 
nités ; bien qu'on fût parvenue les amalgamer l'une 
avec l'autre, il était cependant difficile d*empècher, 
qu'elles ne reprissent chacune leur instinct propre 
et que cet art surtout, dont on paraissait ne pouvoir 
se passer, ne voulût rester seul maître, ou faire au 
moins dominer les impressions et les idées, aux- 
quelles il fut toujours si dévoué. C'est cette dernière 
tendance qui prévalut tellement au dix-huitième 
siècle, qu'elle le maîtrisa presque tout entier, et 
qu'elle en fit le plus violent antagoniste du temps qui 
l'avait précédé. Tandis que le dix-septième siècle 
s'était montré jaloux de conserver une certaine préé- 
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minence aux inspirations du christianismei le dix- 
huitième se sentit surtout porté vers des sentiments 
entièrement opposés. 

Celte marche, que tant de personnes ont si amè- 
rement critiquée, se trouvait naturellement ren- 
fermée dans la nouvelle impulsion que, depuis une 
certaine époque^ on avait imprimée à la littérature 
et aux idées qu'elle était chargée d'exprimer ; l'art 
païen prenait sa revanche, il s^emjpressait de reven- 
diquer le tribut d'éloges et la part de sympathie, qui 
devaient lui être réservés. Bien loin d'être exagérée, 
une pareille prétention était si légitime, qu'elle fut 
accueillie avec le plus vif enthousiasme, qu'elle 
devint le principal mobile de là société et comme le 
fond de sa pensée; tout en conservant une froide 
déférence pour des doctrines, qui furent jusqu'alors 
entourées de tant d'amour et dé respect, les hom- 
mes du dix-huitième siècle se sentirent instinctive-^ 
ment portés vers ces impressions, qui se trouvaient 
consacrées par les traditions du paganisme et les 
souvenirs de Tantiquitéâ 
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A QUOI PAUT-IL ATTRIBUER LE SUCCÈS DU NOUVEAU GENRE 
ADOPTÉ PAR VOLTAIRE. 

C'est là tout le secret de cette étrange révolution, 
qui s*bpérà dans les idées, avant de se produire sur 
un autre théâtre/ et de bouleverser Tordre social tout 
entier. Telle fut aussi la cause de l'immense succès 
qui devait être réservé aux œuvres de Voltaire, à 
ses écrits même les plus légers. Le monde avait trop 
longtemps supporté cette violente contrainte, qui le 
mettait en contradiction avec lui-même et le forçait 
d'admirer ce que, tous les jours, il apprenait à mé« 
connaître et à dédaigner. Depuis près de trois siè- 
cles qu'on ne cessait de lui représenter, sous les for- 
mes les plus gracieuses, les plus grandes folies de 
Tantiquité, il s'était épris d'un tel amour pour les 
dieux et lés déesses du paganisme, que son dévoue- 
tneiit au christianisme s'était de plus on plus effacé, 
qu*il éprouvait autant de froideur et d'indifférence 
pour sa sublime doctrine, que de goût et d'attrait 
pour celte morale facile, qui tendait à diviniser ses 
inclinations déréglées, ses vices même les plus se- 
crets. 
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La puissance du génie aussi bien que IMniliative 
d'une suprême volonté purent bien comprimer un 
élan et des tendances, qui faisaient sans cesse idè 
nouveaux progrès; mais la nature devait finir par 
triompher d'une résistance qu'on cWrcbait vaine*- 
ment à lui opposer. Plus la contrainte avait été grande, 
plus le mouvement qui la fit cesser dut éire véhé- 
ment, plus il dut exciter un vif enthousiasme et un 
violent entraînement : ce fut \e privilège de Voïlairc 
d'être appelé à représenter cette impulsion si puis- 
sante ; c'est pour l'avoir secondée de tous les efforls 
de son merveilleux esprit, de toutes les ressourcés de 
sa prodigieuse activité; qu'il dcvinlTobjet des témoi- 
gnages les plus sympathiques, qu'il fut presque con- 
sidéré comme le libérateur de l'humanité. 



. COMMEKT IL EI« TROUVA L\ PRElIlËftË SOURCE DAKS S0\ 
ÊDUCATIOU. 

Ce résultat devenait d'autant; plus inévitable, que 
tout le monde y concourait, et que ceux-là même, 
qui étaient le plus empressés de le combattre, prê- 
taient les mains pour le faire triompher. Ces fameux 
établissements, qui se trouvaient alors chargés dé 
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l'éducalion de la jeunesse, et qui remplissaient leur 
rôle, avec autant de prudence et de sagesse que de 
talent et d*habiletë, ne pouvaient s'empêcher de 
payer le tribut aux tendances et aux idées, qui pré* 
valaient généralement au sein de ta société. C'est là 
que les esprits éminents de cette époque venaient 
puiser ces connaissances, qui ne leur enseignaient 
pas moins les secrets d'un art profane, que les mys- 
tères des choses sacrées. De cet enseignement à dou- 
ble face, il devait trop souvent résulter, que ces 
jeunes intelligences, qui se laissent si facilement 
impressionner par de vives et brillantes images, se 
œontraiebt aussi sensibles au spectacle de sédui* 
santés voluptés^ qu'ils prêtaient peu d'attention à ces 
objets sérieux et graves, qui ne leur apparaissaient 
plus que comme le complément obligé, d'une édu- 
cation inspirée de sentiments tout opposés. 

Tel fut l'effet que produisirent, dans Tâme du 
jeune Voltaire, les leçons qu'il reçut des maîtres les 
plus distingués ; il y puisa les premiers éléments 
d'une vocation entièrement contraire aux disposi* 
tiens qu'on s'efforçait de lui communiquer. II est 
évident qu'un esprit aussi délié dut voir clairement, 
au fond de ce labyrinthe, qui forniiait dès lors comme 
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le sanctuaire de la science et en déguisait les princi- 
paux traits : il comprit facilement que les plus fortes 
tendances de Tesprit humain le poussaient vers ce 
même côté, dont on s'efforçait de le détourner. 
Aussi il ne fut pas plutôt affranchi du joug que lui 
imposaient ses études élémentaires^ qu'il éprouva le 
besoin de mettre à profit les connaissances qu'il y 
avait acquises 9 de les reproduire telles qu'elles 
s'étaient présentées, à ses lumières naturelles et à 
ses propres pensées. 

C'était assurément une bonne fortune pour un 
homme tel que Voltaire d'avoir mis, pour ainsi dire, 
la main sur un stratagème destiné à retenir le monde 
dans une sphère, qui ne s'accordait plus avec ses 
pressantes nécessités : fier d'une si heureuse décou* 
verte, il se voit dès lors maître de son siècle et ne 
recule plus devant aucun obstacle, ni même devant 
aucun danger, pour remplir la grande tâche à 
laquelle il se sent appelé. 

IL DOMHE A0 TRIOMPHE DE L*ART PAÏEN SON VRAI 
CARACTERE. 

One fois lancé dans cette carrière, Voltaire y fait 
sans cesse de nouveaux progrès ; ce qu'il a pour 
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mksion d'accomplir, c'est d'éclairer son siècle, de 
lui apprendre nettement où doivent le conduire les 
leçons qu'il reçoit de tous côtés : puisque Tanti* 
quilé païenne est entrée pour une si grande part 
dans le mérite et la valeur du grand siècle, il est 
juste qu'on en tienne compte, qu'on suive »cs ten- 
dances, que ses inspirations soient écoutées. Voltaire 
ne défendit pas une autre cause, et le prodigieux 
succès qu'il obtînt peut attester, si ses juges, si les 
hommes du dix-huitième siècle crurent qu'il se 
trompait. 

Tel fut le but de tous les écrits du patriarche de 
Ferney, telle fut aussi la source des principaux ca- 
ractères, qui distinguèrent la littérature de cette épo- 
que et la rendirent si peu semblable à celle du siècle 
qui l'avait précédée. C'est toujours la même alliance, 
il n'y a de difTérence que dans le rapprochement de 
ses deux termes, dans la manière de les combiner. 
Ce sont toujours les lettres chrétiennes qui s'unissent 
à l'art païen; mais tandis que, dans le premier cas, 
elles conservent encore une certaine prééminence, 
dans le second elles subissent si bien l'influence d'un 
audacieux concurrent, qu'elles l'écoutent comrae'un 
oracleet ne résistent plus à son formidable ascendant. 
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Il n'clait pas nécessaire de recourir à de grands 
efforts, pour faire entrer la littérature dans cette nou- 
velle phase, il suffisait de laisser une libre carrière 
au mouvement qu'on lui avait imprimé, depuis un 
temps déjà trop prolongé. Dès qu*on voulut mettre 
sur le même pied les lettres chrétiennes et celles qui 
remontaient au paganisme, on consentit à renoncer 
an principal caractère dont dépendait le mérite des 
premières, tandis que Ton donnait aux secondes une 
incontestable supériorité, en rendant tout son près* 
tige à cet art qu'elles avaient porté à une perfection 
si achevée ; dès lors ce n'est plus la littérature mo- 
derne qui emprunte à l'antiquité l'éclat de ses 
formes, c'est la pensée antique elle-même, qui vient 
s'installer sur les brisées de l'inspiration moderne 
et lui montre l'objet auquel elle doit aspirer. 

C'est cette transformation complète, radicale, 
que Voltaire était appelé à opérer; il ne cherche 
plus seulement à parer la parole chrétienne d'orne- 
ments qui lui sont plus ou moins étrangers, il parle 
la langue même du paganisme, il s'inspire de ses 
sentiments et de ses idées; bien qu'il conserve en- 
core une certaine réserve à l'égard du christianisme j 
qu'il continue même à lui emprunter, comme les 
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auteurs du grand siècle, ses mouvemenls les plus 
élevés, il le fait avec tant de froideur et si peu de 
convenance, qu'on voit bien qu'il ne sent point ce 
qu'il pense, que son cœur ne Ta point avoué. Ce qui 
s'agite au fond de son âme et fait mouvoir toute son 
activité) c'est l'impulsion que lui communiquent le 
paganisme ou les doctrines qu'il a jnspirées. Il est 
tellement dominé par celte pensée païenne, que le 
christianisme, qui est forcé de la combattre, quand 
elle ne recule pas devant de funestes excès, devient 
l'objet de ses plus violentes attaques, qu'il s'em- 
presse de le poursuivre par tous les moyens qui sont 
à sa portée. 

C'est ainsi qu'arrive à son dernier et véritable ob- 
jet, cette alliance qui s'était efforcée de rapprocher 
deux termes si peu faits pour s'allier. Jamais un plus 
terrible antagonisme ne vint à éclater dans le pai- 
sible domaine des lettres ; le dix-huilicme siècle ne 
devait donner à cette lutte un caractère si acharné 
que parce qu'il n'avait pas craint de dégager, pour 
ainsi dire, et de mettre en liberté ces deux éléments 
qui juraient de se trouver ensemble, qui étaient bien 
moins disposés à s'unir et se confondre, qu'à se com- 
battre et se repousser. 
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Tel est le véritable rôle de Voltaire ; il n*innove 
rien en littérature, il ne fait que donner aux lettres 
leur attitude naturelle ; il leur permet de se déve- 
lopper suivant l'impulsion et Tattrait qu'elles peu- 
yent éprouver. Ces formes et ces tendances, qu'on 
avait si imprudemment évoquées, ne sont plus for- 
cées, pour se montrer, de prendre un air et des ap- 
parences qu'elles désavouent en secret. Cet art, dont 
la vieille origine rappelle les fameuses célébrités 
de Rome ou de la Grèce, ne trouvera plus aucun 
obstacle à ses progrès, il pourra étaler toutes ses ri- 
chesses, se revêtir de ses plus beaux traits. 

On sait que le résultat n'a point répondu à cette 
attente, et qu'au lieu de faire de brillants progrès, 
les lettres, depuis qu'elles n'ont plus suivi que les 
inspirations du paganisme, n'ont pas cessé de décli- 
ner. Une épreuve aussi solennelle n'est-elle pas 
capable de déterminer la valeur réelle de cette litté- 
rature païenne, dont on s'était tant enivré; en ren- 
dant à chacun ce qui lui appartient, ne doit-elle 
pas au moins servir à dissiper bien des illusions, 
qu'une vaine contrainte avait trop longtemps pro- 
longées? 
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BRILLANTES QUALITÉS OU CéKIE DE VOLTAIRE. 

Cette nouvelle phase, qui s'est ouverte pour les 
lettres^ se résume tout entière dans un seul homme, 
devant lequel tous les autres disparaissent, soit à 
cause de leur médiocrité personnelle, soit parce 
qu'ils traitent des sujets bien plus politiques que lit- 
(éraires et qui sont appelés à opérer de grandes ré- 
volutions, beaucoup moins dans le domaine de la 
littérature, que dans les plus importantes institutions 
de la société. 

Voltaire fut assurément un des plus merveilleux 
génies que les temps anciens ou modernes aient ja- 
mais enfantés ; il touche à tout, eltout ce qu'il touche 
se revêt d^un charme, auquel on peut difficilement 
résister; en même temps historien, poêle, aussi ha- 
bile dialecticien que subtil philosophe, aucune des 
plus nobles facultés de l'esprit humain ne lui est 
étrangère; il excelle aussi bien en vers qu'en prose, 
et tandis qu'il écrit des pages que Bossuct n'aurait 
pas dédaignées, il se place à côté de Racine et de 
Corneille; il publie des tragédies qui méritent d'être 
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appréciées, après les chefs-d'œuvre que le grand 
siècle avait si justement célébrés. 

Toutefois ce concert d'éloges qui s'est formé au- 
tour du nom et des écrits de Voltaire, ces vifs ap« 
plaudissemenls qu'ils ont excités, s'adressaient peut- 
être encore plus à la personne et à l'ensemble des 
phénomènes qu'elle représentait, qu'à tel fait ou 
telle œuvre déterminée, dont on pût, avec une cer- 
taine précision, constater le mérite et reconnaître 
les éminentes qualités. Si l'on ne saurait s'empêcher 
d'avouer que le patriarche de Ferney fut un grand 
écrivain, que sa célébrité s'étend sur tout le domaine 
des lettres, il pourrait n'être pas aussi facile d'indi- 
quer le monument sur lequel il a si bien imprimé 
l'expression de ses pensées, qu'il doive être considéré 
comme la manifestation la plus complète du beau 
talent dont il fut doué. 



DE LA VALEUR DE SES ŒUVRES. 



Il est certainement un grand nombre de ces œu- 
vres, qui méritent de passer pour des modèles de 
style, mais en est-il une seule que l'on puisse pré- 
senter, comme renfermant des qualités tellement su- 
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pérleures, qu'elles doivent, non pas Télever au-des- 
sus de tout ce qui Ta précédé, mais même lui 
permettre de soutenir la comparaison avec quelque 
succès? 11 est vrai que les écrits de Voltaire peuvent 
être inférieurs à ceux qu'avait produits le dix-sep* 
tième siècle et conserver encore une valeur très* 
élevée ; aussi il ne s'agit point ici d'amoindrir leur 
mérite et de mécounaitre leur importance au point 
de vue purement littéraire, le seul qui doive ici nous 
occupera Ce qu on est forcé seulement de constater, 
c'est que celte valeur n'est point allée jusqu'à offrir 
un type qu'on doive s'empresser de reproduire et 
d'imiter. 

Si les œuvres de Voltaire ont une haute portée, si 
elles sont dignes d'être recommandées à l'attention 
de ceux qui ont conservé le goût de la belle littéra- 
ture, ce n'est pas qu'elles aient inauguré un nouveau 
genre, c'est tout simplement qu'elles se sont plus ou 
moins rapprochées de celui que le siècle précédent 
avait créé. Toutefois, en les plaçant à ce rang secon- 
daire, les écrits de cet homme si célèbre ne sauraient 
plus partager celte immense célébrité, qui s'est at- 

* L'auleur veut dire qu'il reste coinplcIcir.ciU en dehors de la ques- 
tion religieuse, (tiote de l'Éditeur.) 
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tachée à sa personne et au rôle qu'il a joué. Voltaire 
fut porté jusqu'aux nues parce qu'il affranchit l'es- 
prit humain de ces entraves, qu'un faux système 
lui avait imposées ; mais quand on l'eut mis lui- 
même à l'épreuve et qu'après des succès plus ou 
moins éphémères, on comprit ce que valait la mé- 
thode qu'il semblait préconiser, on vit bientôt qu'il 
n'y avait là rien à faire et qu'il fallait se tourner 
d'un autre côté. 

C'est ainsi que ce fameux système, auquel le nom 
de renaissance donna tant de célébrité, fut condamné 
par ceux-là mêmes, qui avaient le plus d'intérêt à le 
conserver. Cet abandon fut même poussé si loin, 
qu'on ne tarda pas à être témoin d'un spectacle fort 
étrange et qu'on vit le culte de la littérature païenne, 
entièrement délaissé par ses principaux adeptes, ne 
plus trouver de sectateurs que parmi les partisans 
de cette doctrine, dont le paganisme fut l'ennemi 
déclaré. La grande renommée dont avait joui Vol- 
taire, non-seulement n'empêcha pas ses écrits de 
tomber dans l'oubli, mais encore elle dut s'évanouir 
devant un nouveau système, destiné à donner aux 
lettres une direction entièrement contraire à celle 
qui leur fut imprimée par le dix-huitième siècle et 
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SOU aveqgle culte pour des beautés empruntées aux 
temps antiques ou à de profanes divinités. 

C'est ainsi que Voltaire, qui fut peut-être l'ex- 
pression la plus complète de la littérature de cette 
première époque, était aussi appelé à présenter la 
solution lu plus nette du grand problème que les 
derniers siècles avaient soulevé. Si Ton veut savoir 
ce qu'est en réalité ce mouvement de la renaissance 
qu*on a tant glorifié, il faut le considérer bien moins 
dans un temps où il se trouvait si souvent contrarié, 
qu'à ce moment où il eut, pour ainsi dire, ses fran- 
ches coudées. Ce n'est ni dans Bossuet, ni dans Cor- 
neille^ qui s'inspiraient beaucoup plus du christia- 
nisme que de l'antiquité, qu'on pourra découvrir 
ses secrets ; Voltaire est le seul qui soit capable de 
les révéler : c'est dans ses écrits que le paganisme 
ne déguise plus ses secrètes pensées, c'est là qu'il se 
montre à découvert, qu'il paraît tel qu'il est. Si, 
dans ce nouvel état, la littérature ne se fit remar- 
quer que par une frappante infériorité, on ne pou- 
vait assurément s'en prendre au christianisme, il fal- 
lait bien avouer la faiblesse de l'inspiration païenne, 
et son impuissance à réaliser tous ces rêves dont on 
s'était si longtemps bercé. 
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PE> CAUSES POUR LESQUELLES LA LITTÉRATURE DU DIX-HUITIÈME 
SIÈCLE OBTINT UiN TRÈS-CRASD SUCCÈS. 

Considérée sous ce point de vue, la littérature du 
dix-huitième siècle, comme les écrits de Yoltaire, 
retrouve sa véritable portée. Si cette époque, aussi 
bien que Fauteur qui en fut le brillant coryphée, ne 
parvinrent pas à s'élever jusqu'à celle hauteur de 
sentiments, qui signala un autre siècle, ils ne se 
firent pas moins remarquer par des qualités toutes 
particulières, qui méritaient bien d'être appréciées. 

Sous la plume des nouveaux écrivains, le style 
prend peut-être une allure plus naturelle et une 
certaine facilité, qu'on chercherait vainement dans 
d'autres écrits, d'un ordre même plus relevé : tout 
en conservant le goût et le respect de l'antiquité, on 
s'affranchit de ces règles trop sévères, qu'on s'était 
jusqu'alors imposées. Ce mouvement littéraire, qui 
mil plusieurs siècles à se former, se trouve dès lors 
assez développé, pour qu'on puisse le suivre sans au- 
cune crainte et avec une pleine liberté. La littérature 
reçoit ainsi celle forme qui la distingue de tout ce 
qui l'a précédée, elle est libre, facile, elle n'obéit qu'à 
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ses intimes attraits; elle choisit les sentiers qui lui 
conviennent et ne se soucie guère de marcher dans 
ces grandes et longues routes, qui ne la conduiraient 
à un terme avancé, qu*au prix de rudes épreuves, 
d'efforts pénibles et obstinés. 

C'était là un genre qui avait bien son mérite, et 
dont le dix-huitième siècle parut très-satisfait. En 
avouant ses tendances pour le paganisme et ses at- 
trayantes voluptés, la littérature de cette époque ne 
manqua pas d'exciter une vive sympathie, on ne se 
lassa pas d'admirer ce nouveau genre littéraire, qui 
savait si bien plaire, dont la physionomie enjouée 
semblait toujours sourire, ne cherchait qu'à répandre 
partout le plaisir et la gaieté. 

Jamais, peut-être, la littérature n'eut une meil- 
leure destinée; de toutes parts on s'empressait de 
suivre ses inspirations, de développer ses idées; on 
eût dit qu'arraché à lui-même et à son mouvement 
accoutumé, le monde ne respirait plus que pour se- 
conder la nouvelle impulsion que les lettres s'efTor- 
çaient de lui imprimer. C'était merveille, l'enchan- 
tement ne pouvait être plus complet, TeiBprit humain 
avait enfin trouvé cet élan et ces habitudes, qui pa- 
raissent le mieux s'adapter à ses inclinations natu- 
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refles, à ses plus secrètes pensées. On était heureux 
d'écrire et de penser comme les hommes les plus 
remarquables, comme les esprits doués des plus 
éminentes qualités ; on s'applaudissait de ce triomphe 
de Tintelligence, on se félicitait d'être enfin entré 
dans la voie d'un véritable progrès ; si on se laissait 
aller trop loin, lorsqu'on prétendait fixer d'avance les 
destinées d'un avenir qui fut toujours insaisissable, 
et que le monde païen, mieux informé, ne chercha 
point à pénétrer, on trouvait assez à se dédomma- 
ger dans les limites d'un présent, qu'on façonnait à 
son image et sur le modèle des besoins que l'on 
éprouvait. 

C'est ainsi que la littérature du dix-huitième siècle 
fut appelée à remplir la mission la plus heureuse 
peut-être, dont les lettres furent jamais chargées; si 
elle présenta un fâcheux côté, si elle s'acharna trop 
souvent contre des opinions ou des vérités, que lo 
monde avait si longtemps respectées, elle y fut, plus 
d'une fois, portée par une manière d'agir ou de 
penser qui légitimait de fâcheuses représailles, qui 
paraissait même provoquer une violente animosité. 

On s'était tellement écarté de la droite ligne, dans 
le camp qui défendait le vieil enseignement du chris- 
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lianisme, qu^on pouvait, ce semble, un peu s*égarer 
dans cet autre camp, qui soutenait des doctrines 
entièrement opposées. Ce goût même du paganisme, 
qui prévalait de tous côtés, était assez justifié par 
l'initiative qu'avait prise la société, à une époque où 
elle professait pour le christianisme un dévouement 
illimité. 

Ce n'était pas la faute du dix-huitième siècle, s'il 
n'avait pu résister à cet enthousiasme et à cet attrait 
qui lui furent légués par les siècles dont il fui pré- 
cédé. Au moins put-il se vanter d'avoir soulevé le 
voile, qui tint si longtemps caché ce que chacun 
gardait au fond de sa pensée. Somme toute, au- 
tant peut-être valait une époque qui disait hardi- 
ment ce qu'elle pensait, qu'une autre époque qui 
proclamait les plus beaux principes, pour laisser 
triompher une profonde corruption, ainsi qu'un sys^ 
tème contraire à la gloire et à la grandeur de l'hu* 
manité» 

^0tJRQU0t CE SUCCÈS DEVAIT SI PEU DUREk. 

Sans faire l'apologie du dix-huitième siècle, il doit 
ôlre permis de constater, qu'il ouvrit pour les lettres 
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une ère Douyéllê, qui devait changer leurd destinées, 
qu'il résolut enfin le problème qui, depuis si long- 
temps, les retenait dans une situation trop équivoque. 
En consacrant le triomphe de la littérature païenne, 
il montra ses avantages et son beau côté, mais il mit 
aussi à nu son côté faible et fit voir jusqu'où elle 
pouvait aller. Cet enthousiasme pour des lettres, qui 
s'attachaient bien plus à reproduire les goûts du 
monde ancien, qu'à satisfaire les généreux instincts 
des temps modernes, ne devait pas beaucoup durer. 
II n'y avait, pour ainsi dire, qu*à lâcher la bride à ce 
coursier indompté, pour épuiser aussitôt ses forces 
et montrer son incapacité à poursuivre cette vaste 
canière, que l'esprit humain parcourait depuis dix- 
huit siècles, et où il lui restait encore à faire de si 
grands^ de si glorieux progrès. 

C'est là le fait qui, désormais, reste irrévocable- 
ment acquis à la science, et qu'on ne saurait plus 
contester^ sans méconnaître l'imposant résultat d'une 
expérience, qui s'est faite dans les conditions d'une 
neutralité absolue, d'une complète impartialité. S'il 
est vrai que la littérature du diï-huitième siècle ex- 
cita le plus vif enthousiasme parmi les hommes qui 
vécurent, en quelque sorte, dans son intimité, il n'est 
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pas moins certain qu'elle laissa très-froids ceux 
qui sont Tenus après, et que, bonne pour une cer- 
taine époque, elle ne saurait plus rien valoir pour 
un temps et des idées, qui ont complètement changé. 
Ce n'est pas seulement cette forme plus ou moins 
légère, que Voltaire et ses adhérents avaient impri- 
mée aux lettres qui se trouve ainsi condamnée ; c'est 
tout ce système littéraire auquel ils ne firent que 
donner son attitude naturelle et sa véritable portée. 
Ce n'avait été qu'en hésitant que, depuis près de trois 
siècles, la littérature païenne s'était introduite au sein 
de la chrétienté; tant qu'elle n'y parut que comme 
un accessoirCi ou comme un moyen de corriger les 
rudesses et les aspérités d'un style encore informe et 
grossier, on put méconnaître son insuffisance, croire 
même à sa supériorité; mais Tillusion ne manqua 
pas de tomber, dès que Tépreuve fut complète, et 
qu'il devint possible déjuger en lui-même^ et réduit 
à son propre mérite, ce nouveau champion, qui ne 
pouvait guère se vanter, que d'une gloire acquise 
dans des temps très-reculés ; dès lors il dut être fa- 
cile de se convaincre que ce genre, qui fut si familier 
au paganisme et dont il sut user avec tant de succès, 
ne pouvait aboutir qu'à un résultat tout contraire, 
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parmi des peuples et dans un âge, qui se distin- 
guaient par un caractère et des tendances entièrement 
opposés. 



8 2. 

Les lettres ne parviennent à se relever qu'en suivant une nouvelle 
impulsion qui partage en deux camps le dix-huitième siècle : ce 
dernier mouvement prend sa source dans le christianisme, et se 
fait surtout remarquer par le nouveau caractère qu'il imprime à 
la science. Brisant l'étroite sphère de la fatalité des temps anti- 
ques, l'esprit* humain pénètre dans la large voie, qui lui fut ou- 
verte par la liberté des temps modernes. Montesquieu peut être 
considéré comme le premier interprète de ce mouvement scienti- 
fique, qui s'alimente dans la contemplation de l'idée chrétienne. 
La philosophie du dix-huitième siècle, dont le caractère acerbe fut 
provoqué par les tendances des deux siècles précédents, n'est au 
lond que le développement de celte idée. Les philosophes de cette 
époque n'eurent tant d'influence sur la société, que parce qu'ils 
empruntèrent au christianisme ses plus généreuses pensées et 
qu'ils redonnèrent à la puissance morale cette force, que la pa- 
role évangélique fut seule capable de lui attribuer. 



LA DOUBLE FACE DU MOUVEMENT LITTÉRAIRE DU DIX-HUITIÈME 
SIÈCLE EST REPRÉSEKTÉE, d'uN COTÉ, PAR VOLTAIRE, DE 
l'autre, par ROUSSEAU. 

Le dix-huitième siècle lui-même sentit si bien la 
valeur de cette littérature, qu'il ne l'accueillit qu'avec 
une certaine réserve, et qu'il ne manqua pas de diri-^ 
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ger, d'un autre côté, les efTorls et les pensées de ses 
esprits les plus relevés. Tandis que le mouvement 
littéraire, auquel Voltaire imprimait tant d'activité, 
prenait une extension si considérable, qu'il semblait 
tout absorber, une autre inpulsion, moins éclatante 
peut-être, mais plus profonde, tendait à ramener la 
société vers ce terme, dont elle semblait de plus en 
plus s'écarler. Si le caractère particulier de l'anti- 
quité païenne fut d'attacher le monde à des idées 
capricieuses, et peu faites pour répondre à de nobles 
intérêts, c'était le privilège du christianisme de le 
pousser vers un but certain et conforme à ses hautes 
destinées. Cette dernière tendance, que le souvenir et 
les habitudes du paganisme devaient immoler sans 
pitié, se trouvait trop fortement enracinée au fond 
des âmes, pour que, poursuivie d'un côté, elle ne ten- 
tât pas de se relever de l'autre, et qu'elle ne finît 
point par se reproduire sous une forme quelconque, 
qui permit aux instincts naturels de l'humanité, de 
satisfaire un besoin auquel ils ne pouvaient ré- 
sister. 

Telle est l'origine de la double face que présente 

la littérature, au dix-huitième siècle, telle fut aussi 

«la cause de cet antagonisme, qui ne manqua pas de 
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s'élever entre les deux écrivains les plus éminents 
de celle époque, donl Tun fil briller le premier de 
CCS deux systèmes par Féclat de ses écrits et la 
récondilé de son génie, comme l'autre illustra le 
dernier par la supériorité de son (aient et la gra- 
vité de ses pensées. Chacun de ces écrivains semble 
trouver, dans le genre qui le caractérise, l'expression 
particulière du mouvement qu'il doit représenter : 
celui-ci, par sa verve facile, légère, par ces accenls 
harmonieux que la poésie parait toujours inspirer, 
élève l'esprit vere une sphère qui est surtout réservée 
aux gracieuses fictions de la fable, aux délicieux rêves 
d'une imagination captivée par d'aimables et sédui- 
sants attraits; celui-là, doué d'une éloquence aussi 
simple que persuasive, avec ce ton sérieux qui con- 
vient à des questions non moins utiles que pro- 
fondes, introduit l'âme comme dans un sanctuaire 
où elle aime à se reposer, en présence des phéno- 
mènes les plus capables de l'intéresser : c'est cette 
âme elle-même, ce sont ses impressions naturelles^ 
qu'il entreprend d'étudier« 
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LE céMIE DE VOLTAIRE TEND A RENVERSER l'aNCIEN ORDRE 
DE LA SOCIÉTÉ. 

On ne saurait assez remarquer l'immense inter- 
valle qui sépare Rousseau de Voltaire : Bien que 
Tun et l'autre aient paru animés de sentiments a 
peu près semblables, et qu'ils se soient surtout ren- 
contrés dans leur aversion commune pour cette su* 
blime pensée, qui jusqu'alors avait inspiré le monde 
et conduit l'humanilé, ils obéirent chacun à une 
impulsion toute différente et furent les interprètes 
d'opinions entièrement opposées. L'un, peu soucieux 
de l'avenir de la société, ne songe qu'à l'enivrer par 
les charmes d'une doclrime, qui sympathise avec ses 
goûts même les plus déréglés; ce n'est pas seulement 
en littérature qu'il veut faire prévaloir les tendances 
du paganisme, il ne s'arrête pas dans une si belle 
route, et n'a rien de mieux à proposer au monde du 
dix-huitième siècle, que les mœurs et les habitudes 
d'une époque dont il est séparé, moins peut-être par 
un très-long intervalle, que pas la transformation la 
pi us considérable dans les sentiments et dans les idées. 

Si, en dépit de son extrême légèreté , Vollaire a 
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dû exercer une très-grande influence sur le sort de 
TEurope^ s'il n'a que trop contribué à renverser ces 
inslitutions séculaires, que le monde européen avait 
si longtemps respectées, il faut en chercher la cause 
bien plus dans son ardeur à combattre un ordre de 
choses, qui n'était déjà que trop prêt à chanceler, 
que dans son désir de lui substituer un autre système 
plus conforme à l'état social de cette époque et à ses 
impérieuses nécessités. C'est de lui ou de son école 
qu'on a pu dire, avec une exacte vérité, que bon à 
tout renverser, tout détruire, il était incapable de 
rien édifier, qu'il serait surtout impuissant à combler 
Tabîme, qu'il avait si profondément creusé. 

Ce résultat, d'ailleurs, se trouvait implicitement 
renfermé dans le système que Voltaire représentait. 
Il est clair que le paganisme, qui n'avait pu se sau- 
ver lui-même, et dont les principaux personnages 
n'avaient su faire autre chose que chanter sur sa 
tombe, après dix-huit siècles d'une mort profonde, 
ne pouvait pas entreprendre de régénérer le monde, 
de lui donner de nouveaux éléments de vie et d'acti- 
vité. Aussi Voltaire ne songea pas même à une pa- 
reille entreprise ; content d'entrevoir l'épouvantable 
débâcle, qui devail tout emporter, il nes'occupa nul- 
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lement ni de prévenir ce désastre, ni d*y remédier 
par un moyen quelconque, que son génie eût pu 
lui suggérer. 

CFLUI DE ROUSSEAU TEND A LE RENOUVELER. 

Bien que, par ses subtiles théories, et ses témé- 
raires appréciations, Rousseau n'ait que trop conlri- 
bué à précipiter cette catastrophe, il s'en faut bien 
qu'il y ait pris la même part que Voltaire, qu'il Tait 
surtout envisagée avec autant de légèreté. Esprit 
aussi sérieux par sa nature que peu porté, par l'état 
et la condition que lui réserva la fortune, à se lais- 
ser bercer dans des pensées imaginaires, il fut bien 
moins disposé à composer dos poëmes ou des poésies 
légères, qu'à s'occuper de sujets graves, de ceux qui 
intéressent le plus l'ordre et l'avenir de la société. 
Il ne s'agit pas ici d'examiner comment il traita ces 
questions si importantes ; il doit suffire de remar- 
quer, que la nature de ses idées l'entraînait vers des 
études positives qui se rapportent bien plus au monde 
de la réalité qu'à ces rêves dont Timagi nation seule 
est le siège et un vain plaisir le principal objet. 
C'était là prendre une direction toute différente de 
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celle qu'avait suivie Voltaire, c'était s'inspirer des 
nobles impressions des temps moderiies, plutôt que 
des tendances et des frivoles souvenirs de Tantiquité. 

Le paganisme ne s'occupa guère de ce qui pou- 
vait être le plus utile au développement et au pro- 
grès de Thumanité ; il n'y avait que le christianisme, 
qui fût capable de tourner l'esprit humain vers une 
pareille recherche, de lui apprendre les secrets au- 
tant de la vie privée que de la vie publique et de ces 
institutions, sur lesquelles repose l'éternel fonde- 
ment de la société. 

Rousseau ne s'est peut-être pas douté, qu'il était 
redevable de ses inspirations les plus heureuses à 
une doclrime, dont il ne se tint que trop éloigné; 
mais en payant, pour ainsi dire, le tribu taux idées de 
son siècle, à cet entraînement qui le poussait vers 
l'antiquité païenne, bien plus que vers les sublimes 
traditions de la chrétienté, le philosophe de Genève 
ne pouvait pas empêcher, que le fond de sa pensée 
ne trouvât son principal écho dans cette impulsion, 
que la parole chrétienne avait imprimée à l'activité 
humaine, depuis cette longue série de siècles que 
le dix-huitième venait terminer. 
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A QUELLE SOURCE S ALIMENTENT CES DIVERSES TENDANCES. 

Tel est aussi le caractère que présente Télat social : 
C6 mouyemenl qui parut si acharné contre le chris« 
tianisme, fut peut-être plus chrétien qu'on ne pense 
et ne fit, quant au fond, que suivre la direction que, 
dès leur plus haute origine, la parole évangélique 
avait imprimée aux nations. Il ne faut pas se dissi- 
muler que le dix-huitième siècle, qui fut en même 
temps dominé par les plus fortes impressions des 
temps modernes et les brillantes traditions de Tan- 
tiquité, soulève un des problèmes les plus diffi- 
ciles de cette période historique, dont nous sommes 
encore si rapprochés. 

Ce n'est qu'en faisant la part de ces deux impul- 
sions si contraires, qu'on peut parvenir à expliquer 
les véritables tendances d'une époque, dont on a re- 
noncé, ce semble, à trouver le secret. Ce qui rend 
cette explication moins facile, c'est que des deux 
côtés on s'est montré également hostile aux institu- 
tions reh'gieuses, et que, tandis que les fauteurs du 
paganisme déclaraient la guerre au christianisme, 
ceux qui suivaient une inspiration toute chrétienne 
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n'éprouvaient pas des disposilions beaucoup plus fa- 
vorables pour cette religion , vers laquelle remontait 
ia source de leurs opinions. Mais cette étrange con- 
fusion ne saurait être telle qu'on ne puisse rendre à 
chacun ce qui lui revient, et qu'on ne distingue ce 
qui, d'un côté, appartient aux tendances païennes et, 
de l'autre, au sentiment chrétien. 

Lorsqu'on parcourt la longue et brillante car- 
rière de Voltaire, on n'éprouve aucune peine à déter- 
miner le principe auquel il faut relier cette fameuse 
existence, qui semble remplir le siècle tout entier. 
C'est peut-être à Timmense popularité de ce nom si 
célèbre, qu'il convient d'attribuer cette méprise trop 
générale qui fait retomber, sur l'ensemble de cette 
époque, une impression défavorable, qui aurait pu 
être circonscrite dans une sphère plus déterminée. 
11 est certain que Voltaire représente les tendances 
du paganisme et les traditions de l'antiquité. Sous 
quelque rapport qu'on l'envisage, on voit que son 
esprit n'a rien de moderne, que son principal mérite 
se rattache surtout à l'imitation de Tantique, et que 
son extrême flexibilité n'est qu'une reproduction 
très-habile de cet arl ou de ce génie que les anciens 
portèrent à un si haut degré, sans le faire pénétrer 
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dans les profonds replis du sentiment et de la pensée. 
Aussi, quand on s*arréle devant cette imposante 
figure que le dix-huitième siècle a tant élevée, on ne 
.saurait se défendre d^une certaine admiration pour 
une physionomie qui exprime si vivement les plus 
éminentes qualités de Tesprit humain et ses attraits 
les plus séduisants. Mais si on étudie de plus près 
les œuvres de Voltaire, et que, laissant pour un mo- 
ment de côté leur valeur littéraire, on recherche en 
quoi elles secondèrent le mouvement des temps mo- 
dernes et purent contribuer au progrès de Thuma- 
nilé, on éprouve une déception complète, et l'on est 
forcé d'avouer qu'elles lui furent plutôt nuisibles 
qu'utiles, qu'elles ouvrirent, même sous ses pas, un 
abime qu'il devait être très-difiicile de combler. 



COMMENT LE CHRISTIANISME SE TROUVE AU FORD DE 
L*DNE d'elles. 

Â côté de ce mouvement qui eut peut-être tous les 
honneurs du dix-hnitième siècle, il y en avait un 
autre plus modeste et qui n'était pas moins destiné à 
imprimer une forte impulsion à l'ordre social tout 
entier. Tandis que le plus grand nombre suivaient ce 
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torrent qui semblait devoir tout entraîner, plusieurs 
se livraient à des occupations plus sérieuses, ne crai- 
gnaient même pas de se consacrer à des éludes Irès- 
graves, qui tendaient à expliquer les plus difficiles 
problèmes, que pût soulever Tétat civil et politique 
de la société. 

Dans ce même moment où il était dominé par les 
impressions les plus légères, Tesprit humain s'effor- 
çait de résoudre des difficultés dont, peut-être, il ne 
s'était jamais occupé. L'antiquité, qui parut si ja- 
louse d'embellir ces idées, pour lesquelles l'imagi- 
nation éprouve tant d'attrait, avait à peine effleuré 
des pensées, dont l'utilité fait le piincipal mérite, 
qui se rapportent surtout au développement de 
l'activité sociale et des plus nobles intérêts. Aussi 
c'était une tendance toute moderne et que d'anciens 
souvenirs n'avaient point inspirée, qui poussait les 
meilleurs esprits de cette époque, à étudier les grandes 
questions, dans lesquelles se trouvent comme ren- 
fermés le sort et l'avenir de l'humanité. Le monde 
n'avait qu'à se rappeler ce qu'il n'avait plus cessé 
d'être, depuis qu'une parole toute-puissante l'avait 
entièrement renouvelé, pour retrouver cette pente 
naturelle, qui le portait vers la contemplation des 
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objets, qui importent le plus à l'accomplissement 
de ses glorieuses destinées. 

C'est ainsi qu'au milieu de cet entraînement 
qu'elles ne pouvaient plus, ce semble, maîtriser, les 
lettres se sentaient naturellement ramenées vers un 
ordre d'idées, auquel le paganisme fut toujours 
étranger et dont l'inspiration chrétienne pouvait 
seule leur apprendre les secrets. 



CE CARACTÈRE SB FAIT SURTOUT REMARQUER DAKS LA KOCVELLB 
DIRECTION IMPRIMéE A LA SCIENCE. 

11 est certain qu'en poursuivant ce genre d'études, 
les écrivains du dix-huitième siècle devaient y mettre 
une empreinte toute différente de celleque le christia- 
nisme lui-même aurait pu lui donner; mais il n'esl 
pas moins vrai qu'après avoir payé le tribut aux idées 
de celte époque, ils suivirent un système qu'ils n'au- 
raient jamais embrassé, si la pensée chrétienne n'é- 
tait venue le leur indiquer. 

C'était pour la première fois que Tespril humain 
s'efforçait de s'avancer dans une voie, que la science 
avait jusqu'alors ignorée, ou qu'elle n'avait essayé 
de pénétrer, que pour se rendre compte plutôt des 
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phénomènes de la conscience, que des rapports ex- 
térieurs qui relient entre eux les différents membre^ 
du monde civilisé ^ 



CARACTÈRE DE LA LOI ROMAINE 

L'antiquité romaine, qui s'était tant occupée d'é- 
tudes juridiques, avait bien tenté d'aborder ce grave 
sujet ; mais, forcée de se renfermer dans le cercle 
d'une nécessité impérieuse, elle avait à peine effleuré 
une matière, dont les plus importants secrets lui 
furent toujours cachés. Le monde ancien, que le pa- 
ganisme n'éleva jamais au-dessus d'une sphère cir- 
conscrite par des vues personnelles et un intérêt 
particulier, posa seulement des règles, qui étaient 
destinées à fixer les relations existant entre les per- 
sonnes et les choses considérées, dans un état exclusif 
et spécialement déterminé. C'est dans ces limites, 
que se trouve strictement renfermé tout le système 

* Le monde moderne n* avait pas altendu le dix-huitième siècle pour 
acquérir des connaissances auxquelles le christianisme Tavait depuis 
longtemps initié, mais absorbé par son empressement à mettre en pra- 
tique ce qui en formait le principal objet, il ne sMtait point encore 
occupé de les présenter sous une forme scientifique. 

(Noie de l'Auteur.) 
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de celte loi romainei qui jouit d^une si grande et si 
juste célébrité. 

Le titre seul sous lequel se présente ce vaste corps 
de législation^ peut sufflre pour en indiquer le vrai 
caractère. La loi ou le droit romain, dans son majes- 
tueux ensemble, n'offre qu'un fait simple, isolé, qui 
ne saurait se rapporter à la généralité des êtres, ou 
ne parvient à les embrasser, qu'à la condition qu'ils 
soient eux-mêmes déchus et privés de leur person- 
nalité propre, du titre qui les distinguait. C'est tou- 
jours une loi unique, absolue, qui règle aussi bien 
les relations des peuples ou des empires, que les 
rapports de la famille ou de la cité. 

Dominé par un ascendant irrésistible, le monde 
est forcé de subir le joug de celte puissance formi- 
dable qui courbe, sous le niveau d'une inflexible lé- 
galité, ses tendances naturelles, ses instincts les plus 
variés. Ce sentiment de noble indépendance, de gé- 
néreuse liberté, devenu la marque distinctive des 
temps modernes, se trouve comme étouffé sous le 
poids d'une main de fer, qui détruit tout dans 
rhommc, même l'élan de sa plus secrète pensée. 
Aussi la science, comme la vertu de l'antiquité, fut 
destinée à si bien anéantir les forces humaines, que 
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rhumanité n'aurait pu échapper à une immense 
ruine, si une inspiration sublime n'était venue l'ar- 
racher à ce mouvement funeste, qui tarissait la 
source même de la vie, en l'empêchant de s'étendre 
et de se dilater. 

Tel est le caractère du droit romain ; sous l'empire 
de celte loi impitoyable, il devenait inutile de re- 
chercher quelles étaient les difîérentes lois qui 
régissaient le monde, par quels rapports se trou- 
vaient liés les divers membres, dont il élail composé. 
A toutes ces questions qui, depuis lors, ont soulevé 
tant de problèmes et de difOcultés, il était toujours 
facile de répondre : La loi romaine a tout décidé. 
Quelle que fût l'explication que ses plus savants in- 
terprètes crussent devoir adopter, jamais on ne pou- 
vait sortir du cercle, qu'elle avait impitoyablement 
tracé. 

Ce cruel asservissement, auquel la pensée même 
ne pouvait se soustraire, fut peut-être une des prin • 
cipales causes qui firent éclater ce prodigieux boule- 
versement d'où surgit une ère nouvelle^ dont le 
principal caractère devait consister dans l'indépen- 
dance des peuples et l'affranchissement de l'hu- 
manité. 



96 DE LA LITTÉRATURE 



QUEL NOUVEAU GENRE DE LOI LUI FUT SUBSTITUÉ. 

La barbarie, qui dès lors déborda sur le inonde, 
avait sa raison de triompher; elle était appelée à 
montrer un sens plus droit, un instinct plus élevé 
que celle civilisation déjà si avancée qui^ à force de 
s'adorer elle même, oubliait le terme vers lequel elle 
devait marcher. Aussi le premier soin de TËurope, 
après qu'elle eut renversé, avec h domination du 
glaive, l'empire exclusif d'une idée, fut de pénétrer 
dans cette sphère sans limites, qu'une sublime in- 
spiration venait de lui révéler. 

Désormais une loi dure, inexorable, ne doit plus 
dominer le monde; un vasle champ est ouvert par 
le christianisme à l'activité des intelligences; rien 
ne saurait plus empêcher l'humanité de suivre ce 
puissant attrait, qui lui communique assez de force, 
pour qu'elle puisse rester seule maîtresse du sort 
qui lui est réservé. 

C'est sous l'influence de cette nouvelle impulsion 
que s'établissent ces relalions sociales, qui changent 
complètement la face de l'Europe et font succéder 
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la liberté des temps modernes à la loi de fer de l'an- 
tiquité. 

L*empire d'une légalité aussi dure que stricte et 
rigoureuse est arrivé à son terme ; la société n'est 
plus le jouet d'une main despotique ; le règne de 
l'amour vient d'y être inauguré. Sous son heureuse 
influence tout vit, tout se meut, tout prend un nou- 
veau degré de force; rien ne s'oppose au libre dé- 
veloppement de l'activité humaine; il n'y a plus de 
loi générale, ni de règle absolue devant laquelle 
doive se briser l'élan des volontés individuelles, 
l'impulsion de chaque personnalité. 

Les lois qui régissent l'état social ne servent plus 
qu'à exprimer les diiïérenls rapports des êtres et les 
obligations qu'ils ont bien voulu s'imposer. Sitôt 
qu'on s'élève au-dessus de cette sphère qui n'em- 
brasse que des règles particulières et réunit, dans un 
ensemble de relations librement acceptées, les di- 
verses individualités, on ne trouve plus que des pré- 
ceptes tellement larges ^ qu'ils ne peuvent contrain- 



> Ainsi la grande loi du monde chrétien, celle de s'aimer les tins 
les autres, ne saurait atteindre personne si elle n'est reproduite 'sous 
une forme quelconque dans les dispositions spéciales d*une certaine 
législation. {Note de l'AuUur,) 

7 
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dre personne, à moins qu'ils ne se reproduisent sous 
la forme d'une loi positive et consacrée par tel ou tel 
état de la société. 

Le principe qui gouverne le monde est venu lui 
apporter tant de bonheur que toute contrainte de- 
vient inutile, et que chacun s'eiiipresse de l'adopter 
dès qu'il a pu le connaître et savoir ce qu'il valait. 
Ce triomphe de la liberté fait plus en quelques 
siècles que ne fit l'observation d'une loi rigoureuse 
durant tout le cours de l'antiquité. Bientôt les 
peuples se réveillent, les nationalités se forment, les 
États établissent entre eux des rapports qui contri- 
buent autant au bien de l'ensemble qu'à la prospé- 
rité de chacun. Ge qui distingue surtout ces illustres 
nations, c'est qu'elles ont leur caractère propre, et 
qu'en se conformant à une règle commune qu'elles 
sont jalouses d'observer, elles ne perdent rien de 
leur originalité ni du type qui représente leurs goûts 
et leurs instincts particuliers. 

C'est l'amour qui a produit ces prodiges. Avec 
son empire la loi a perdu son inflexible rigidité; 
elle ne se représente plus que sous des formes telle- 
ment flexibles, qu'au lieu d'entraver le mouvement 
de l'humanité, elle devient l'interprète de ses ten- 
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dances naturelles, le mobile même d'une impulsion 
libre ei spontanée. 

Toutefois ce merveilleux système qui préside an 
gouvernement de la société, ne la fait avancer dans 
une voie nouvelle qu'en excitant des efforts non 
moins longs et persévérants que généreux et em- 
pressés; aussi il devait passer lentement et à la suite 
des âges à l'état de réalité, avant de devenir l'objet 
d'une étude et d'être réduit en théorie. 

Ce devait être l'éternelle gloire de cet âge auquel 
on a trop longtemps refusé un légitime hommage, 
de n'avoir épargné aucun effort, de s'être même ex- 
posé aux plus formidables luttes pour faire triompher 
ce système dont dépendaient l'avenir du monde et la 
grandeur de l'humanité. Durant tout le coui*s de 
cette longue époque, on s'occupa beaucoup plus de 
bien faire que de bien dire; on ne cessa de combattre 
pour atteindre le but où l'on voulait arriver; on 
n'eut ni le temps ni la volonté de décrire, sous une 
forme élégante, précise, des phénomènes qu'on 
croyait plus important de réaliser* 

Lorsqu'ensuite l'œuvre fut à peu près consom- 
mée et qu'on eut pu trouver le loisir nécessaire, 
afin de revêtir ces glorieux faits d'une expression 
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capable d'en démontrer Timporlance et la haute 
portée, le vent, pour ainsi dire, avait déjà tourné : 
préoccupés d'autres idées, les esprits paraissaient 
bien moins jaloux de rechercher les principaux 
caractères des temps modernes que de célébrer 
les brillants trophées des temps qui les avaient 



C'est un étrange spectacle que présente dès lors 
l'humanité, se montrant aussi empressée d'oublier 
ses plus beaux titres de gloire que de se rappeler des 
souvenirs qui lui furent complètement étrangers. 
Prosternée devant l'antiquité, son vain éclat lui 
cache l'empreinte indélébile de l'ignominie qui la 
tint si longtemps courbée sous la main de ces fiers 
despotes dont la cupidité insatiable ne craignait pas 
de se jouer de ce que le monde avait de plus noble 
et de plus sacré. 

L'illusion devait être si grande que rien ne pût y 
échapper : la parole chrétienne, qui fut toujours 
aussi propre à expliquer les problèmes de l'existence 
sociale qu'à pénétrer les mystères de la vie privée, 
se trouva comme forcée d'accepter le rôle que les 
lettres s'étaient attribué ; elle dut s'efforcer plutôt 
d'obtenir les honneurs d'un triomphe littéraire que 
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de montrer sous une forme sévère le véritable état 
de la société. 



COMMENT L* ESPRIT HUMAIN TEND A S*T CONFORMER, EN n£piT 
MËklE DES TENDANCES LES PLUS CONTRAIRES. 

Tandis que le dix-septième siècle avait payé un 
si large tribut h cette nouvelle impulsion, et que le 
dix-huitième imprimait aux lettres une tendance, 
qui semblait les rattacher définitivement au paga- 
nisme, Tesprithumain suivait une direction opposée. 
Bien loin de céder à ce mouvement contraire et de 
s'efTacer pour jamais le caractère que la littérature 
avait puisé dans la pensée chrétienne, se reprodui- 
sait naturellement, bien que sous une forme peu 
explicite, dans les écrits qui paraissaient le moins 
propres à Texprimer. 

Cette parole évangélique, qui obtint un si grand 
succès en suivant un système tout différent de celui 
qu'on a, depuis, tant préconisé, devait accomplir un 
prodige peut-être aussi remarquable, après dix-huit 
siècles de durée, quand elle paraissait tellement dé- 
pouillée de ses premières propriétés, qu*elle sem- 
blait ne plus oser ou ne pouvoir plus les invoquer. 
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Laissant les uns poursuivre une chimère, qui est 
devenue l'objet exclusif de leurs pensées, permettant 
aux autres de se détourner dans des senliers qu'une 
nécessité impérieuse parait leur indiquer, elle ouvre 
elle-même une carrière où elle est seule capable 
de marcher ; entraîné comme malgré lui dans cette 
route, dont le majestueux aspect Ta captivé, l'esprit 
humain ne pourra la suivre qu'en reproduisant des 
impressions et des idées que l'inspiration chrétienne 
a non-seulement répandues dans le monde, mais 
encore qu'elle a rattachées, par des liens si étroits, 
à ses plus pressantes nécessités^ qu'il ne saurait les 
répudier, sans se renier lui-même et renoncer à ses 
glorieuses destinées. 

Ce nouveau procédé, qui se lie au premier, parce 
qu'il est, comme lui, l'expression propre du chris- 
tianisme, et qu'il manifeste ses plus intimes secrets, 
se revêt cependant d'une autre forme : tandis que 
l'un tendait surtout à reproduire, sous des dehors 
aussi simples qu'énergiques, la puissance et l'action 
même de la divinité, l'autre est représenté par les 
sublimes tendances qu'il communique à l'esprit 
humain et à ses plus nobles facultés. D'un côté, c'est 
Dieu qui se montre à l'homme, le forçant de recon- 
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naître et d'adorer ses ineffables bontés : de Tautre 
côté, c'esl rhomme qui montre Dieu et ne permet 
pas de douter qu'une haute inspiration soit ?enue 
transformei: ses sentiments et ses pensées. 

Si le premier système, adopté par le christianisme, 
paraissait réprouver la méthode scientifique, ou, du 
moins, ne pas lui réserver ce rôle éminent et cette 
importance qu'elle semblait mériter, le second 
prouve, même aux esprits les plus pénétrants, que la 
lumière évangélique est le fondement de la science, 
et que le meilleur moyen pour atteindre son point 
culminant, c'est bien moins de marcher dans des 
routes incertaines que de prendre un chemin direct 
et d'approfondir ces magnifiques théories qui sont 
comme renfermées dans l'enseignement chrétien. 



MONTESQUIEU FUT LE PREMIER INTERPRETE DE CE 
HOUVEHEIIT. 

Cette nouvelle impulsion, que le dix-huitième siè- 
cle ne manqua pas d'imprimer à Tesprit humain, fut 
d'abord reproduite et représentée par un nom qui, 
bien qu'il ne rappelle pas des souvenirs hostiles au 
christianisme, ne semble nullement destinée procla- 
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mer ses plus haules inspirations. Montesquieu est un 
de ces hommes qui peuvent, pour ainsi dire, être 
revendiqués par toutes les opinions; applaudi éga- 
lement par les adversaires de la doctrine évangélique 
et par ceux qui se disaient ses fidèles partisans, cet 
illustre écrivain prit pour devise de ne heurter 
personne, encore moins Tauguste religion pour 
laquelle il professa toujours une grande vénération. 
Mais si Montesquieu ne cessa de montrer beaucoup 
de respect pour le christianisme, il s'en faut bien 
qu'il ait jamais eu la prétention de puiser à cette 
source toute divine les principales qualités de son 
génie : le système, au contraire, qu'il parait adopter 
comme une règle absolue, c'est de rester neutre à 
l'égard de la pensée religieuse, et de chercher ail- 
leurs l'origine et la cause aussi bien de ses pro- 
fondes recherches que de ses plus simples apprécia- 
tions. 

C'est là un fait qui ressort tellement de sa ma- 
nière de penser et d'écrire, qu'il suffit de le consta- 
ter pour être bien fixé sur la nature et la portée de 
ces écrits qui lui ont valu une si juste célébrité. 
Aussi, en le plaçant au nombre de ces philosophes 
qui ont rendu, sans le savoir peut-être, un éclatant 
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hommage au chrislianisme, il faut commencer par 
reconnaître que cette nouvelle école dont il peut être 
considéré comme le premier interprète, n'avait nul- 
lement pour objet de faire des études dont la reli- 
gion chrétienne pût se prévaloir, et qu'elle fut en- 
traînée, plutôt à son iûsu que malgré elle, dans une 
voie que le christianisme lui avait tracée. 

Bien loin de se produire au grand jour, de prendre 
une forme explicite et déterminée, cetle tendance se 
déguise sous des apparences contraires et ne saurait 
se retrouver qu'en étudiant avec soin les œuvres 
qui sont chargées de l'exprimer; le même auteur 
qui l'a reproduite avec le plus de fidélité, s'en est 
quelquefois si bien écarté qu'il a suivi, trop souvent 
une impulsion entièrement opposée. 

C'est ainsi que Montesquieu n'a pas manqué de 
payer le tribut au système qui prévalaità son époque, 
et qu'il a consacré une partie de ses labeurs soit à 
des études assez profanes, soit à des considérations 
sur cet empire et ces tradilions romaines que l'on 
aimait alors à célébrer comme le plus parfait mo- 
dèle que l'esprit humain pût se proposer. Mais lors- 
qu'on aborde son principal ouvrage, celui auquel il 
a travaillé, ainsi qu'il nous en avertit lui-même, 
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pendant vingt de ses plus précieuses années, on re- 
trouve ce cachet qu'il croyait ne devoir qu'à lui- 
même, et qu'il avait emprunté à ce milieu autant 
social que littéraire qui l'entourait de toutes parts 
et le soutenait comme l'atmosphère ou l'air qu'il 
respirait. 

CARACTÈRE REMARQUABLE DE L*£SPRIT DES LOIS. 

Il est vraiment curieux de voir comment Montes- 
quieu lui-même se félicite d'avoir fait une œuvre 
incomparable, dont rien ne saurait être rapproché ni 
de loin ni de près. Ce qui est peut-être encore plus 
remarquable, c'est qu'il disait vrai, et que cette 
étrange épitaphe qu'il a mise en tête de son livre \ 
exprimait une vérité que personne n'a encore 
essayé de contester. Il est certain qu'aussi bien 
parmi les anciens que parmi les modernes, il serait 
très-difficile de trouver aucun écrit que l'on pût 
comparer à cette œuvre que Montesquieu nous pré- 
sente comme n'ayant point eu de devancier, et qui, 
pour ainsi dire, n'a point encore eu de postérité. 
C'est bien une progéniture dont la mère ne saurait 

' I^olem sine matre creatam. 
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être indiquée, que celle production singulière qui 
ne paraît pas plus s'inspirer du présent que du passé, 
et qui est resiée comme un monument isolé des efforts 
que le dix-huitième siècle tenta de faire vers une 
science dont tout paraissait le détourner. 



COMllEnT IL INÀOGURB UN DES PRINCIPAUX GENRES DE LA 
LITTÉRATURE CONTEMPORAINE. 

On n'a pas assez observé le contraste qui existe 
entre ce chef-d'œuvre et les autres travaux litlé- 
raires dont cette époque fut comme inondée : Tan- 
dis que les écrits de Voltaire, et de tous ces écrivains 
qu'il a enrôlés sous sa bannière, se font remarquer 
par des qualités très-superficielles et une extrême 
légèreté, l'ouvrage de Montesquieu se distingue 
par une fort grande gravité; on y découvre, à cha- 
que pas, les traces d'un esprit sérieux, qui n'a rien 
livré, pour ainsi dire, aux risques de la publicité, 
avant de s'en être bien rendu compte, de l'avoir 
profondément médité. Aussi il est facile de retrou- 
ver, dans ces deux types, l'origine de ces tendances 
si opposées, qui, depuis lors, n'ont plus cessé de se 
produire au sein du monde letlré. 
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D'un cAté, le journalisme et toutes ces publications 
qui s'en trouvent plus ou moins rapprochées, ne sont 
que la reproduction éphémère de cette littérature, 
que Voltaire parut si jaloux de fonder, à laquelle 
même son vaste et puissant génie imprima tantd'nc- 
tivilé. D'un autre côté| ces recherches laborieuses, 
ces études approfondies, dont notre siècle s'est mon- 
tré si avide, et qui ont déjà laissé tant de nobles ves- 
tiges, doivent naturellement être rattachées à cette 
impulsion que Montesquieu sut imprimer à la 
science, et qu'il porta lui-même à un si haut degré. 

Telle est l'origine des diverses nuances que pré- 
sente la littérature de notre époque. En suivant sa 
pente naturelle, le genre qu'inaugura Voltaire a 
fini par aboutir à un style aussi fastidieux que pro- 
saïque; tandis que la méthode qu inventa Montes- 
quieu, tout en se reproduisant dans de nobles efforts 
et d'utiles labeurs, a, peut-être, perdu ce caractère 
propre qui la faisait consister, plutôt dans des vues 
générales et des considérations élevées, que dans 
ces pénibles découvertes que notre âge s'efforce 
d'effectuer à travers la poussière de vieux manu- 
scrits et de documents entièrement oubliés. 
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HÉTHODE SUIVIE PAR MONTESQUIEU. 

Cette nouvelle science dut nécessairement ren- 
contrer des difficultés très-considérables^ lorsqu'elle 
tenta de faire ses premiers essais. Aussi Tillustre 
auteur qui lui emprunta sa plus grande célébrilé, 
fut appelé plutôt à ouvrir un nouveau sillon qu'à le 
tracer d'une manière exacte el bien arrêtée. Ce qui 
distingue la méthode que Montesquieu devait tant 
illustrer, c'est de mettre des notions étendues, des 
idées générales, à la place de vues circonscrites, de 
faits essentiellement limités; le titre seul de son livre 
indique la nouvelle sphère où il essaye de pénétrer. 
Ce n'est plus comme autrefois de la loi qu'il traite, 
ce ne sont plus seulement ses différentes propriétés 
qu'il s'efforce d'analyser; il va plus loin : laissant de 
côté tout cet ensemble d'études juridiques qui avait 
suffi pour remplir toute l'antiquité romaine, et dont 
les temps modernes s'étaient eux-mêmes tant occu- 
pés, il invente un autre système et ne se contenle 
plus de rechercher quelle est la nature de la loi, quels 
sont ses différents effets; il embrasse un point de vue 
bien plus large el ose se demander quelles sont les 
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diverses lois qui gouvernent le inonde, quel est Tes- 
prit qui les anime, comment il convient de les enten- 
dre et de les appliquer. 

Entre ces deux systèmes l'espace est immense ; ils 
forment comme les deux pôles de l'humanité : Tun 
la tient étroitement liée par cette règle invariable 
qu'une loi inflexible a irrévocablement tracée; lautre 
lui ouvre la plus vaste carrière et la laisse fixer elle- 
même ses hautes destinées; celui-ci, incapable de 
s'arracher à la logique inexorable du fait, n'a d'autre 
ressource que d'invoquer une nécessité impérieuse 
ou une aveugle fatalité ; l'autre, dominé par de su- 
blimes inspirations, se complaît dans les nobles élans 
de la pensée et ne craint pas de lui dérober les se- 
crets les plus profonds d'une libre et généreuse 
activité. 

qu'elle fut sa véritable portée. 

Il est possible que Montesquieu lui-même n'ait 
pas entrem toute la portée de la méthode qu'il était 
chargé d'inaugurer. Interprète d'une pensée qu'il 
n'avait point lui-même créée, il fut plutôt appelé à 
suivre une inspiration étrangère qu'à exprimer ses 
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senlimenls personnels, ses propres idées. Aussi, tan- 
dis qa'il cède à ce moavement qui entraîne l'esprit 
humain dans une sphère qu*il n'a point encore ex- 
plorée, il imprime lui-même à cette impulsion un 
caractère qui ne s'accorde guère avec le but vers le- 
quel elle est dirigée. C'est ainsi que, bien loin de 
présenter le résultat qu'elle semblait annoncer, son 
œuvre, d'ailleurs si remarquable, n'oflre que trop 
souvent un assemblage assez incohérent de faits et 
de pensées qui sont tout étonnés de se rencontrer : 
si on y retrouve les (races bien distinctes de la haute 
direction qui concourut à la former, on n'est pas 
moins frappé par les bizarres procédés de l'étrange 
fantaisie qui ne cesse de présider à l'exécution d'un 
plan dressé, ce semble, pour un tout autre objet. 

Montesquieu semble avoir prévu la difficulté, sen- 
tant combien son ouvrage, au moins dans certaines 
particularités, répondait peu au terme qu'il s'était 
proposé, il prie instamment le lecteur de ne pas 
s'arrêter à quelques détails, de ne point juger ^ par 
la lecture d'un moment^ d'un travail de vingt annéeSé 

Ce n'est, selon lui, que dans la disposition géné- 
rale du livre et l'ensemble des idées qui s'y trou- 
vent développées^ qu'il faut chercher le dessein 
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de Tauteur et la pensée qui Ta dirigé. On verra ainsi 
que, se plaçant dans une sphère très-élevée, il a, de 
cette hauteur, considéré les différentes causes qai 
font mouvoir Thumanité. 

Il s'empresse lui-même de remarquer qu'il n'a 
point écrit pour un pays quelconque, et qu'il rejette, 
de la manière la plus formelle, le système qui fut 
exclusivement suivi par l'antiquité, lequel consiste 
à ne s'occuper que de la cause d'un seul peuple^ 
sans se mettre en peine des intérêts des autres peu- 
ples, sans craindre même de leur porter un tort 
aussi grave que peu mérité. Montesquieu, qui ne 
trouve pas de termes assez forts pour réprouver une 
doctrine à laquelle le paganisme ne cessa de se con- 
former, ne manque pas d'ajouter qu'il a été surtout 
dominé par cette vertu générale qui comprend ïa- 
mour de tous^ comme il le dit lui-même en termes 
très-signiGcalifs; il oublie seulement d'observer qu'il 
faut rapporter cette vertu au christianisme, et qu'il 
n en est fait mention nulle part, si ce n'est dans les 
livres que, d'une manière directe ou indirecte^ la 
pensée chrétienne a inspirés. 
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DE L ENSEMBLE DE SON OUVRAGE. 



C'est à cette sublime pensée qu'on doit faire re- 
monter la )>rincipale source de cet ouvrage, encore 
bien qu'il s'en soit tant de fois écarté. Ce que Mon- 
tesquieu se propose de faire, c'est d'examiner les 
différentes nations qui couvrent la terre, et de 
rechercher quels sont les rapports qui doivent les 
unir entre elles, quelles règles elles sont tenues 
d'observer pour atteindre un but aussi conforme au 
bonheur de chacune d'elles qu'à leur commune pros- 
périté. 

Si l'illustre écrivain ne s'est pas toujours montré 
très-fidèle à ce programme; si, après avoir annoncé 
qu'il voulait étudier les lois qui président au gou- 
vernement de l'humanité, il ne s'est occupé que de 
ce qui concernait tel peuple ou tel État en particu- 
lier ; si, négligeant le point de vue le plus essentiel, 
il ne sest trop souvent arrêté qu'à des considérations 
superficielles, c'est qu'il a été, pour ainsi dire, dupe 
de lui-même et que, tout en essayant de développer 
le sujet le plus important, le plus vaste, peut-être, 
que l'esprit humain puisse se proposer, il s'est ren- 
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fermé dans ses propres idées et n^a que trop oublie 
d'embrasser ce vaste horizon que le christianisme 
seul avait pu lui montrer. 

Tandis que le titre que Montesquieu a mis à la 
têle de son livre peut suffire pour indiquer son 
vrai caractère, la forme qu'il lui a donnée prouve 
bien qu'il n'a pas compris toute l'étendue du sujet 
qu'il a entrepris de traiter. En abordant l'étude de 
ces lois générales dont dépend le sort de la société, 
il ne allait pas se contenter de remarquer les divers 
résultats qu'elles purent entraîner, il était surtout 
nécessaire de découvrir la cause qui les avait pro- 
duites, de savoir sur quel fondement elles reposaient, 
c'était moins l'esprit que la raison des lois qu'il fal- 
lait rechercher, ce n'était que dans la contemplation 
de leur raison d'être qu'il devenait possible d'ap- 
préhender le principe de leur force et l'origine des 
plus remarquables phénomènes qui devaient en dé- 
couler. 

Incapable de remonter si haut et de retrouver 
dans un principe unique la cause qui a tout animé, 
Montesquieu se contente de parcourir les différents 
faits qui se reproduisent sur la terre, imprimant à 
chaque peuple un caractère et des instincts particu- 
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liers. Ce sont moins des lois que de simples phédo* 
mènes qu'il analyse, il montre le monde tel qu*il est, 
non tel qu'il pourrait être s'il avait subi l'influene^ 
de ces mêmes lois qu'il a entrepris d'étudier. Aussi 
son ouvrage, dont on ne saurait contester le méritei 
n'a pas atteint le but qu*il semblait s'être pr(^osé; 
il est resté comme un de ces monuments qui in- 
diquent la route sans jamais y pénétrer. On trouve 
là les traces d'un puissant génie qu'une grande in* 
spiration a dominé, mais duquel on apprend ce qu'il 
conviendrait de faire plutôt qu'on ne soit tenté d'i- 
miter ce qu'il a lui-même fait. 

QUEL EST LE VRAI MÉBITË DE MONTESQUIEU. 

La gloire de Montesquieu c'est d'avoir ouvert à 
l'esprit humain une voie nouvelle, d'avoir échangé 
ses goûts pour un art stérile contre des habitudes 
graves et sérieuses, qui le disposaient à se préoccuper 
bien moins des beaux modèles de la Grèce et de 
Rome que des plus graves intérêts de l'humanité. 
C'était, sans qu'on pût s'en douter^ au milieu d'un 
siècle qui paraissait inspiré de tout autres idées, un 
vrai retour vers la littérature chrétienne qui avait 
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toujours Recherché beaucoup plus ce qui pouvait 
^tre utile à rhomme et à la société que les objets ca- 
pables de flatter une vaine délicatesse, ou même de 
réveiller le sentiment d'une rare beauté. 

Ce n'est pas que de sublimes génies ne fussent 
appelés à parcourir cette carrière qui les faisait pé- 
nétrer dans un champ que nul n'avait encore exploré. 
Rien n'était plus propre à exciter les forces de l'es- 
prit humain que ces grands aperçus, ces vues gé- 
nérales, qui tendaient à embrasser ce que l'humanité 
avait produit de plus considérable, ce qui importait 
le plus à son développement et à ses progrès. Aussi, 
bien que Montesquieu n'ait offert qu'un modèle 
très-incomplet du genre qu'il était destiné à inau- 
gurer, quoique le mouvement de son époque l'en- 
trainât fort loin de ces considérations sérieuses vers 
lesquelles il voulait la rappeler, il ne fonda pas 
moins, dans le domaine des lettres, un nouveau 
système qui, après avoir été pendant quelque temps 
assez peu apprécié, a Gni par prendre une extension 
dont le dernier terme n'a point encore été posé. 
C'est lui qu'on peut considérer comme l'auteur de 
ces procédés scientifiques qui ont si vivement fixé 
l'attention de notre siècle, et dont tant de précieux 
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labeurs, tant d* utiles rechercltes devairàt attester 
rimportance et la fécondité. 

Après avoir montré dans Montesquieu le typé de 
ce progrès littéraire et scienliCque qui prend sa 
source dans la pensée chrétienne, il ne faut pas s'é- 
tonner si Ton peut apporter, comme un témoignage 
de la haute influence du christianisme sur les lettres, 
un autre nom que Ton est accoutumé d'envisager 
sous un aspect bien opposé. Ce n*est point ici le 
lieu d'examiner quelles furent les croyances reli- 
gieuses de Rousseau , et si ses opinions philosophiques 
se trouvèrent trop souvent en contradiction avec l'en* 
seignement de la religion. C'est là un ordre de faits 
dont nous n'avons point à nous occuper : exclusive- 
ment renfermés dans un point de vue littéraire, 
nous devons rechercher quelle influence les écrits de 
cet écrivain ont exercée sur la littérature, comment 
ils lui ont imprimé une impulsion et des tendances 
qu'elle avait depuis longtemps abandonnées. 

sous QUELLE PÛRME SB PRéSEKTË LA NOUVELLE IMPULépN ' 
IMPRIMÉE À L*ESPRIT HUMAIN PAR L*INSPIRATION CURÉ- 
TIENNE. 

Après s'être épuisé dans ces stériles efforts qui^ 
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pendiint plusieurs siècles, lui firent poursuivre la 
cliimère d'une beauté platonique, Tesprit humain 
av4iit senti la nécessité de réprouver un pareil sys- 
tème, de se tourner vers quelque chose de plus so- 
lide, de plus conforme aux besoins de Thumanité : 
il comprenait que, tandis qu'il se complaisait dans la 
contemplalion d'un beau style ou de sublimes idées, 
le monde réel se laissait entraîner vers une pente qui 
ne lui offrait pas une perspective aussi enchantée. 
C'est en vain que, pour empêcher des recherches 
fâcheuses, pour détourner des regards indiscrets, on 
était parvenu à persuader aux hommes les plus ca- 
pables de porter la lumière dans ce labyrinthe où la 
société tendait de plus en plus à s'enfoncer, qu'ils 
ne devaient point s'occuper de ses plus graves inté- 
rêts, et que leur parole éloquente était tenue de s'ar- 
rêter sur le seuil, pour ainsi dire, de ce sanctuaire 
où s'agitaient les grandes questions dont dépendaient 
le sort des peuples et l'avenir de la société. Tous ces 
obstacles ne faisaient qu'irriter davantage la curio- 
sité publique et n'aboutissaient qu'à jeter une funeste 
déconsidération sur le corps illustre auquel ils 
étaient opposés. 

Rien ne devait arrêter l'impulsion que le chris- 
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tianisme lui-même avait imprimée aa monde; on 
était bien parvenu à la priver de ses interprètes 
naturels, de ses plus généreux athlètes, mais en ne 
lui permettant pas de se produire au dehors, de se 
manifester par une voix éloquente, dn n'avait p« 
Tempécher de se concentrer au dedans et de se dis^ 
poser à reparaître sous une autre forme qu'elle n'a- 
dopterait que parce qu'une odieuse proscription l'y 
aurait forcée. 

Après avoir été longtemps comprimé, ce mouve- 
ment devait éclater avec tant de violence, ses allures 
devaient être si étranges ou même si désordonnées, 
qu'il dépendrait bien diflicile de reconnaître sa vé- 
ritable portée, de ne pas le confondre avec les mau- 
vaises tendances et les funestes instincts dont il ne 
serait que trop accompagné. Tandis que la première 
impulsion s'était fait surtout remarquer par son ex- 
trême réserve et son empressement à tout respecter, 
la seconde devait être signalée par son impatience à 
ne rien endurer, par son penchant vers la destruc- 
tion et la ruine de tout ce qui pouvait la contrarier. 
On n'avait plus voulu de prêtres pour diriger la so- 
ciété, il fallait bien se résigner à la laisser gouverner 
par des philosophes qui ne croiraient pa": que, pour 
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mener le monde, il y eût tant de réflexions à faire, 
tant de ménagements à garder. 

Ce mouvement ne se trouvait pas seulement con- 
forme aux règles d'une justice rigoureuse, il était 
encore réclamé par ces lois providentielles qui, après 
avoir présidé à la formation des temps modernes, ne 
devaient plus cesser de les faire avancer vers le 
terme qu'elles leur avaient montré. 

POURQUOI CETTE IMPULSION DDT REVÊTIR CETIE FORME. 

Quoi qu'on puisse dire de cette fameuse époque 
qui vint compromettre d'une manière si funeste le 
glorieux avenir de la chrétienté, on ne saurait mé- 
connaître que, depuis le seizième siècle, le monde 
ne cessa de vivre dans une dépendance que jusqu'a- 
lors il avait ignorée. C'est à partir de cet instant que se 
forment en Europe ces gouvernements aussi exclu- 
sifs que redoutables dont personne ne peut plus con- 
trôler la toute-puissante autorité. I^e triomphe du 
protestantisme ne sert d'un côté qu'à affaiblir ce 
pouvoir de l'Église qui fut le plus sûr garant de la 
liberté ; de l'autre, qu'à donner plus de force à cette 
puissance de l'empire ou de la royauté qui, désor- 
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mais affranchie de tout contrôle^ peut suivre impu* 
nément ses caprices et n'a d'autres règles que celles 
qu'elle veut bien s'imposer. 

Cette cruelle destinée, qui fut dès lors réservée à 
l'Europe et qu'une vaine gloire pouvait à peine dé* 
guiser, ne tarda pas à peser sur la France, sur ce 
noble pays, qui montra toujours tant d'allrait pour 
ces institutions libérales dont les derniers vestiges 
devaient disparaître pendant ce fameux règne qui se 
fit autant remarquer par l'excès de ses tendances, 
que par l'éclat de sa renommée. 

Telle fut la principale cause de la grande réaction 
qui suivit cette mémorable époque. Les lettres qui, 
depuis deux ou trois siècles, n'étaient plus occupées 
qu'à faire entendre des sons d'une suave harmonie, 
prirent un ton plus grave, se mirent de nouveau 
à instruire et diriger la société. 11 serait inutile de 
rappeler quelle fut la nouvelle méthode qu'elles 
crurent devoir adopter; on ne saurait trop déplorer 
les systèmes qui, dès lors, reçurent, pour ainsi dire, 
les honneurs de la célébrité : mais au milieu de 
Tentrainement de ces doctrines si étranges, que le 
sens humain ne larda pas à réprouver, ce qu'il y 
avait de plus remarquable, ce qui devait finir par 
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remporter, c'était la tendance de Tesprit humain 
à chercher, dans la parole, le meilleur moyen de 
renverser un ordre de choses qui ne pouvait s*ac- 
corder avec ces sentiments de généreuse indépen- 
dance dont le monde chrétien fut toujours pénétré. 
Quelque mauvais que fussent les procédés qu'il 
dut employer, le mouvement littéraire retrouvait 
ainsi sa véritable portée, il se mêlait de nouveau à de 
nobles et graves intérêts, il redevenait social, poli- 
tique et mettait les plus hautes facultés de Tinlelli- 
gence au service des plus généreux instincts de l'hu- 
manité. 



PUISSAHCE DK U PHILOSOPHIB DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 

On s'est souvent demandé pourquoi la philosophie 
du dix-huitième siècle avait produit de si grands 
effets, comment ces écrits philosophiques qui autre- 
fois ne sortaient pas du cercle d'une stérile renom- 
mée, avaient exercé une si vaste influence sur l'état 
social, l'avaient même entièrement bouleversé. Ce 
résultat, qu'on n'avait point encore remarqué, ne 
se serait jamais manifesté si des causes tout excep- 
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tionnelles n'eussent concourru à le former. Bien 
loin qu'on en trouve la moindre Irace durant tout le 
cours de Tantiquité, on voit que des circonstances 
assez analogues n'y avaient amené que des événe- 
ments complètement opposés. 

C'est ainsi que les deux époques qui s'étaient fait 
le plus remarquer par leur aptitude pour les lettres 
et les brillantes qualités des écrivains ou des poètes, 
au lieu de lever l'étendard de l'indépendance, de bri- 
ser le joug qui menaçait de s'appesantir sur la so- 
ciété, ne firent que préparer une cruelle servitude 
ou le triomphe d'un maître étranger. Les siècles de 
Périclès et d'Auguste devaient immédiatement pré- 
céder, l'un l'asservissement de la Grèce, l'autre, les 
odieux excès d'une tyrannie , que rien ne devait 
égaler. 

Il ne s'agit pas de rechercher si les philosophes 
du dix-huitième siècle trouvèrent les vrais éléments 
d'une politique libérale, il doit suffire de rappeler 
qu'ils finirent par renverser le gouvernement auquel 
ils furent opposés. C'est cette puissance qui résidait 
dans un mouvement purement littéraire, et qui con- 
sistait bien moins dans la force du glaive, que dans 
la vertu de la parole écrite ou parlée, qu'on ne re- 
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trouve, au moins au même degré, à aucune époque 
de l'histoire anciennei et dont les temps modernes 
offrent seuls les mémorables traits. 



QDELLB EN FUT LA CAUSE 

Pour trouver la raison de cette révolution radicale 
qui s*opéra, au dix-huiûème siècle, encore plus, 
peut-être, dans les idées que dans les faits, il est né- 
cessaire de la chercher dans la constitution de l'état 
social, au milieu duquel elle devait éclater. Si le 
monde était resté tel qu'il ne cessa d'être durant 
tout le cours de l'antiquité; si, en dépit des paroles 
les plus éloquenles, des écrits les plus renommés, 
la force matérielle fût demeurée seule maîtresse des 
destinées humaines, si le glaive eût continué de dis- 
poser du sort de l'humanité, jamais la littérature 
n'aurait retrouvé cet ascendant formidable qui 
devait imprimer à la société une impulsion à 
laquelle rien ne serait capable de résister. 

Pour intervertir cet ordre, qui s'était maintenu ^ 
durant tant de siècles, et que les plus beaux génies 
de la Grèce ou de Rome ne cherchèrent pas même à 
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renverser, il fallait inaugurer, au sein de Télat 
social, un système si nouveau, si insolite, qu'il sem- 
blait dépasser non-seulement les forces de l'huma- 
nité, mais encore son idéal le plus élevé. Celle tflclie 
si difQcile, devant laquelle l'esprit humain avait 
toujours reculé, fut enfin accomplie, avec un plein 
succès par cette sublime pensée qui vint revêtir la 
parole humaine de ces qualités que le verbe éternel 
puise aux sources mêmes de la divinité. 

Depuis que cette nouvelle influence se fut étendue 
sur la société, ce qui , auparavant, lui était le 
plus étranger, devint comme la base et la règle de 
ses destinées. Le principal caractère des plus grandes 
révolutions qui se produisent, dès lors, sur la scène 
du monde, c'est bien moins le triomphe de la force 
matérielle, que l'ascendant d'une puissance qui 
réside au fond de l'âme, et ne se montre au dehors 
qu'en se faisant l'interprète de pensées généreuses, 
de nobles sentiments. 



COIIMEKT AVAIT PREVALU, DAMS LE MONDE, LE TRIOMPHE 
DE LA FORCE MORALE. 

On retrouve déjà les traces de cette nouvelle puis- 



126 DE LÀ LITTÉRATURE 

sance dans ce bouleversement si mémorable qui, 
chairgeant la face de TuniverSy fit succéder les temps 
modernes aux temps anciens. Ce qui renversa le 
colosse de la grandeur romaine, ce fut, peut*être, 
moins les attaques de ces barbares qui semblaient, 
à peine, refQeurer en passant, que la présence de 
ces hommes, animés de nouveaux sentiments, dont 
Taction continue, incessante altéra si bien les princi- 
paux éléments de la puissance impériale, qu'elle 
sentit surgir dans son sein une autre vie h la place 
de celle qui n'avait cessé d'être la source de sa force 
et le principe de son mouvement. 

Telle fut la véritable cause de la ruine de ce 
fameux empire dont la chute parut arriver très- 
naturellement, encore bien qu'elle laissât un trop 
grand vide, et qu'elle dût avoir un si vaste retentis- 
sement. Sitôt qu'eut été détruite cette puissance im- 
périale qui fut comme la plus haute expression de 
la force matérielle, le monde commença par être 
régi par une autre force, dont la parole devint le 
principal instrument. Quoique la barbarie et ses 
grossiers instincts conservent^ longtemps encore un 
ascendant considérable sur l'état social, le mouve^ 
ment qui, dès lors, Tentraine, tire son origine de la 



AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 127 

plus haute inspiration, et remonte au principe d'une 
nouvelle cÎTiiisation. 



COMMENT LES LETTRES EN FURENT LE PRINCIPAL 
INSTRUMENT. 

Désormais ce qui domine l'Europe, et devient la 
principale cause de ses plus mémorables révolutions, 
ce ne sont ni les armes, ni les moyens ordinaires 
d'une puissante domination, c'est une pensée tou- 
jours vivante, qui se reproduit constamment dans les 
différentes formes que prennent les lettres , soit 
qu'elles s'expriment par la bouche d'hommes ani- 
més de généreux sentiments, soit qu'elles confient à 
l'écriture leur utile enseignement. C'est là qu'il faut 
chercher le vrai caractère du monde moderne, dont 
les commencements se confondent avec les premiers 
accents de cette parole qui le féconde, et imprime la 
plus forte impulsion à l'état social. Au son de cette 
voix, tout change, aussi bien les idées que les 
mœurs et les institutions ; on retrouve partout de 
nouveaux peuples» de nouvelles tendances ; Thuma- 
nité suit un mouvement entièrement différent de 
celui qui la maîtrisa pendant si longtemps. 
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Ce règne des lettres estd*autant plus remarquable, 
qu^il s'établit en un moment où elles semblent être 
plus négligées et remplir un rôle moins important : 
si elles exercent une si grande influence sur le 
monde, elles le doivent bien moins à de vains orne- 
ments qu'à ces puissantes inspirations qui, sous la 
forme souvent la plus grossière, révèlent à l'esprit 
humain ce qu'il lui importe le plus de connaître, 
ce qui doit le faire parvenir au terme de ses plus 
glorieux destins. C'est alors le vrai triomphe de la 
littérature chrétienne; puisant d'autant plus à une 
source divine, qu'elle porte moins les traces d'un 
caractère purement humain, elle agit avec une force 
toujours plus grande, elle dirige le sort des empires 
et des nations. Les souverains comme les peuples 
s'empressent de suivre celte voix, qui leur apprend 
aussi bien les secrets de la vie publique que les 
mystères de la conscience et du cœur. 

Tant qu'elles ne s'écartent pas de la direction qui 
leur fut imprimée par le christianisme, les lettres 
ne manquent pas de conserver cette haute prépondé- 
rance qui les rend , en quelque sorte, maîtresses 
de la société; mais sitôt qu'elles veulent adopter 
un autre genre, et qu*elles se montrent jalouses de 
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se distinguer plutôt par un brillant éclat et un vain 
prestige, que par de solides qualités , leur ascen* 
dant ne cesse plus de décliner ; au lieu de dominer le 
ii;onde, elles sont elles-mêmes réduites à subir une 
domination, à laquelle elles ne pourront se sous- 
traire qu'en se rappelant leur ancien caractère ei 
leur première condition. 



LA PHILOSOPHIE DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE RE FAIT QUE 
REPRODUIRE CE MOUVEMENT DE LA LITTÉRATURE CHRÉ- 
TIEiNKE. 

Cette puissance de la littérature moderne lui 
était tellement naturelle, qu'après avoir été pendant 
quelque temps suspendue, elle se reproduisit 
comme spontanément, et qu'en dépit d'une trop 
longue opposition, elle communiqua au mouvement 
littéraire son antique et primitive direction. Gesi 
ainsi qu'en donnant aux lettres un caractère politi- 
que qui devait réagir, avec tant de force, sur l'état 
social, le dix-huitième siècle ne fit que leur rendre 
leur véritable type ; c'était en s'y conformant que la 
littérature chrétienne avait acquis une incontestable 
supériorité sur celte littérature païenne qui, étran* 
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gère au sorideThuiDamté, n avait su que la bercer 
dans des révesi dont la cruelle illusion devait être 
sitôt dissipée par une source intarissable de maux et 
de calamités. 

Tel est le vrai moyen d'expliquer la force que les 
lettres retrouvèrent au dix-huitième siècle et la vaste 
influence qu'elles exercèrent alors sur la société. Ce 
que se proposent les philosophes ou les savnnts de 
cette époque, ce n'est plus, comme au siècle qui 
l'avait précédée, de briller par des talents et une élo- 
quence qui l'emportent même sur les chefs-d'œuvre 
de l'antiquité; ce qu'ils ont le plus à cœur, c'est 
d'agir sur le monde, d'y faire prévaloir leurs idées. 
Cette tendance était toute naturelle et pouvait bien 
être considérée comme le gage d'une noble indépen- 
dance, comme le plus ferme rempart de la liberté. 
C'est en la faisant surgir au sein de l'humanité, que 
le christianisme avait brisé ses chaînes, et l'avait 
appelée à de nouvelles destinées. 

Si plus lard cette même tendance parut tellement 
insolite que plusieurs s'empressèrent de la combat- 
tre et de la réprouver, c'est qu'en reparaissant sur 
l'horizon, elle avait adopté un symbole et des for- 
mes qui ne s'accordaient guère avec sa première 
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condition. Il est certain qu'au plus fort de la mêlée, 
à travers les tourbillons de poussière que soulevait 
une agitation confuse et sans cesse renouvelée, il 
devait être presque impossible de distinguer le véri- 
table caractère de la lutte, d'apercevoir son dernier 
terme et sa véritable portée. On pouvait d'autant 
moins apprécier le vrai but de la nouvelle altitude 
prise par les lettres que, victimes elles-mêmes des 
plus fi'icheux préjugés, elles ne craignirent pas de se 
tourner contre ces idées auxquelles elles emprun- 
taient leur plus grande force et leur infatigable 
activité. 

S'il est trop certain que la philosophie du dix- 
huitième siècle fut hostile au christianisme, et 
qu'elle poursuivit avec un acharnement impitoyable, 
ses institutions, les plus vénérées, il n'est pas moins 
vrai qu'elle suivit l'impulsion imprimée aux lettres 
par le mouvement chrétien, et que la littérature 
reprit sous son influence un rôle et un caractère, 
qu'elle n'eut jamais durant tout le cours des temps 
anciens. C'est seulement après qu'elles ont élé fécon- 
dées par la parole évangéliqueque, renonçant à une 
attitude purement passive, les lettres prennent cette 
vigoureuse initiative qui les fait marcher à la tête 
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de la société. Au lieu de rester exclusivement consa- 
crées à des usages frivoles, elles comptent dès lors 
parmi leurs légitimes attributions le soin de gouver- 
ner le monde, de le faire parvenir au plus haut terme 
de sa grandeur. 



ELLE SE PRÉOCCUPE DES PLUS GRAVES INtiRÊTS ET SE LITRE 
PLUS K LÉTDDE DES TEMPS MODERNES QU A CELLE DE 
L* ANTIQUITÉ. 



C'est ainsi qu'interprète d'une haute pensée, la 
littérature du dix-huitième siècle fut chargée de 
remplir une mission très-élevce : aussi, lorsqu'on la 
compare à la littérature du siècle qui l'avait précé- 
dée, on ne saurait s'empêcher de reconnaître qu'à 
côté d'une infériorité trop manifeste, elle peut invo- 
quer des titres non équivoques à une certaine supé- 
riorité. Si on s'obstine à ne voir dans les lettres que 
l'art et celle perfection qui fut comme le privilège 
de l'antiquité, il est certain qu'au dix-huitième siè- 
cle elles n'avaient que trop dégénéré; mais, si on les 
considère sous un autre point de vue, celui qui les 
distingue dans les temps modernes, et les rattache 
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» 
aux plus graves inlérêts, il faut bien avouer qu'à 

celte dernière époque elles semblent remporter, 
qu'elles se rapprochent bien plus du but qu'elles 
doivent se proposer.. 

Le principal mérite de la littérature du dix-hui* 
tième siècle fut, en effet, de pénétrer, pour ainsi dire, 
dans le sanctuaire de ce qui intéresse le plus Thuma- 
nité. Peu jaloux de n'admirer que les auteurs de la 
Grèce ou de Rome, les hommes de ce temps sentirent 
la nécessité de mieux apprécier les différents phé- 
nomènes qui se rapportent au monde moderne et 
en expriment les principales qualités. Au lieu de 
se lasser à la poursuite d'une beauté placée plutôt 
dans des espaces imaginaires que dans le domaine 
de la réalité, on voulut reproduire les sentiments 
de son époque, répondre h ses besoins et à ses 
idées. Il fut dès lors convenu que, tout en conser- 
vant un profond respect pour les modèles de l'an- 
tiquité grecque ou romaine, les lettres devaient 
principalement s'attacher à étudier leur propre 
langue, à connaître bien mieux l'esprit et les faits 
de la nationalité qui leur était personnelle, que le 
génie de ces peuples qui eurent des pensées et des 
mœurs toutes différentes de celles , dont dépen- 
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daienl le sort de l'Europe et la grandeur de la chré* 
lienlé. 



8«. 



Rouiseau est le principal type de cette littérature, qui marche de 
noareau i la télé de la lociété, soq éducation et ses goûta le dé- 
tournent de ce culte de l'antiquité, qui a si mal inspiré Voltaire 
et Ta porté i tout nier. Il se complaît dans les inspirations de la 
nature, qui peurent si bien s'accorder avec les tendances du 
christianisme : aussi c'est dans la pensée chrétienne, qu'il puise 
les principaux éléments de l'action morale et politique qu'il exerce 
sur son siècle; il ne s'écarte de celte pensée que lorsqu'il soutient 
le principe de la souveraineté du peuple. Ce principe ne serrit 
jamais qu'& consacrer le despotisme, soil dans les temps anciens, 
soit dans les temps modernes. Le règne définilir de la liberté ne 
commence qu'après que ces derniers temps ont fait prévaloir 
un autre principe, qui est seul capable de concilier les droits 
du peuple, avec ceux de la souveraineté. La théorie des deux 
pouvoirs fut le fondement de la société chrétienne ; c'est pour 
l'avoir méconnue qu'elle vit s'élever, dans son sein, un autre 
régime bien plus favorable au despotisme qu'a la liberté. 



KDUCATIOiN DE ROUSSE.\U. 

Pour trouver le vrai type de la lilléralure au dix- 
huitième siècle, il ne faut pas le cliercher dans les 
écrits de Voltaire qui, malgré tout son génie, ne put 
s élever à la hauteur du grand siècle : il est un autre 
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nom, non moins célèbre, qui en fait ressortir le 
principal mérite, qui lui donne même une certaine 
supériorité. 

Rousseau ne fut point élevé, comme Voltaire, au- 
près de ces hommes aussi remarquables par leur 
talent que par leur piété, qui conservaient, avec les 
sentiments d'une foi très-pure, les traditions d'un 
art très-achevé; son éducation même avait été telle- 
ment négligée qu'on pourrait dire qu'elle fut entiè- 
rement nulle, lui laissant complètement ignorer ces 
chefs-d'œuvre de la Grèce et de Rome, qu*on ne se 
lassait point alors d* admirer. 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner si ces pre- 
miers commencements de cet homme illustre durent 
influer sur son caractère, s'ils purent nuire ou pro« 
filer au glorieux avenir qui lui était réservé ; ce qu'il 
suffit de constater, c'est qu'il n'emprunta rien aux 
inspirations de l'antiquité et que ses plus nobles fa- 
cultés ne subirent point cette influence, à laquelle 
personne alors ne pouvait, ce semble, échapper. Ce 
besoin, surtout, qu'il éprouva d'instruire les autres, 
ne lui fut que très-tard révélé par un instinct qui 
attendait, pour se développer, bien plus de connaître 
les tendances du monde moderne, que d'être initié 
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aux secreU d'une lilléralure, dont les belles qualités 
n*avaient pas empêché le inonde ancien d'être vie* 
time d'une aveugle et cruelle fatalité. 



«OM GÉNIE NE DEMANDE QU'a LDI-3IËIIE LE PRINCIPE 
DE SON ACTITITÉ. 

C'est en vain que Rousseau voulut plus lard sup- 
pléer à rignorance de son jeune âge ; ses pre* 
mières impressions étaient déjà formées, lorsqu'il 
essaya de pénétrer les secrets d'une langue qui put 
à peine lui apprendre tout ce qui manquait h son 
éducation littéraire, à sa connaissance surtout de 
l'antiquité. Mais ce qui fut peut-être l'objet de ses 
regrets les plus amers, devait devenir la source de 
son principal mérile, en imprimant à ses écrits ce 
caractère si remarquable qu'on ne retrouve que chez 
lui. C'est ainsi que, plus par instinct que par sys- 
tème, Rousseau cédant à des tendances naturelles 
que de fâcheux efforts n^avaient point comprimées, 
s'affranchit de ces entraves qui retenaient Tesprit 
humain dans une sphère, au-dessus de laquelle ses 
nobles et généreux élans ne pouvaient plus l'élever. 

S'il était vrai que le grand siècle avait trouvé 
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dans l'imitalion de l'art antique des ressources suf- 
lisantes pour imprimer un brillant essor à de subli- 
mes génies, il ne paraissait pas moins certain qu'il 
avait, en quelque sorte, épuisé tout ce qu'on pouvait 
attendre d'une tentative qui ne devait plus obtenir 
le même succès. Aussi le dix-huitième siècle eut 
beau s'efforcer de marcher sur ses traces, il s'en 
tint toujours très-éloigné et ne retrouva plus cette 
verve qui n'anima qu'une fois les écrivains de la 
Grèce ou de Rome, comme elle devait se borner à 
inspirer les auteurs du siècle de Louis XIV, laissant 
ceux qui vinrent après, montrer par leur infériorité, 
qu'il fallait chercher une autre source où le génie 
pût venir puiser. C'est ce que fit Rousseau, bien 
moins par choix que par nécessité : Irop peu initié 
aux chefs-d'œuvre de l'ancienne littérature, pour leur 
emprunter ces éléments qu'ils avaient tant perfec- 
tionnés, il trouva plus simple de ne suivre que ses 
inspirations personnelles, de ne demander qu'à lui- 
même l'étincelle qui devait faire briller le feu sacré 
dont il se sentait embrasé. 
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AVANTAGES ET IHCOKYÉMIENTS DE CE PROCÉDA. 

Il ne faut pas se dissimuler que, s'il présentait de 
grands avantages, ce nouveau procédé pouvait aussi 
entraîner les inconvénients les plus graves, et que, 
s'il arrachait Tesprit humain à de fâcheuses habi- 
tudes, il tendait en même temps à le pousser vers 
des spéculations et des théories, qui s'accordaient 
aussi peu avec les leçons de rexpérience, qu'avec le 
sen liment de la vérité. 

Tel est recueil contre lequel Rousseau ne man- 
qua pas d'échouer : sincèrement jaloux d'arriver à 
la connaissance de ce qu'il croyait le meilleur et 
le plus utile, autant pour lui que pour les autres, 
il prit trop souvent pour des notions droites et 
exactes ce qui n'était qu'une idée chimérique, ou le 
vain produit d'une imagination déréglée. C'est ainsi 
qu'il soutint avec tant de conviction et d'éloquence 
tous ces systèmes que l'entraînement de sa parole 
put bien faire accepter par les hommes de son âge, 
mais dont un examen plus allentif ne tarda pas à 
dissiper le charme, à montrer le mauvais côté. 

Toutefois, en payant le tribut à de fâcheuses né- 
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cessités, cet illustre écrivain ne manqua pas de laisser 
des traces très-remarquables de la puissante impul* 
sion qui l'entraînait : ce qui domine dans ses écrits 
comme dans sa vie, c'est le besoin de se soustraire 
aux impressions qui captivent son époque; lisent 
que Tesprit humain ne saurait poursuivre sa car- 
rière, s'il ne parvient à repousser des tendances 
empruntées à une civilisation qui rappelle les plus 
mauvais souvenirs de ranliquilé. Il semble môme 
que tout concourt à Tentrelenir dans cette idée* et 
qu'il n'a été privé du bienrait de l'éducation que 
pour mieux échapper aux préjugés de son siècle. 
L'indépendance de son esprit reste ainsi plus com- 
plète et plus capable de l'atlacher à une manière 
d'être toute diflërenle de celle, dont la fausse direc- 
tion n'était propre qu'à enrayer le char qui portail, 
en quelque sorte, l'avenir de l'humanité. 



lOURQUOI IL EXISTE UNE SI GRANDE DIFFERENCE ENTRE 
VOLTAIRE ET ROUSSEAU. 

Lorsqu'on voit Rousseau arriver jusqu'à un âge 
très-avancé sans avoir reçu aucune de ces leçons que 
l'on donnait alors à la jeunesse, on est tenté de se 
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demander si, comme il paraissait tant le désirer, 
il eût mieux valu pour lui les recevoir qu'en être 
privé. C'est peut-être dans ce vide de ses premières 
années qu'il faut chercher la raison de la différence 
énorme qui existe entre deux hommes qui furent 
chargés de représenter la même époque, qui jouirent 
d'une égale célébrité. 

Ce n*est pas sans de très-graves motifs que les 
deux écrivains les plus illustres du dix-huitième 
siècle n'éprouvèrent l'un pour l'autre aucune sym- 
pathie, encore bien qu'ils parussent défendre la 
même cause et être animés du même esprit. L'un 
ne cesse d'être l'écho du sensualisme le plus effréné; 
aussi bien dans l'art que dans la vie pratique, il se 
montre jaloux de reproduire des tendances qu'il a 
puisées dans le paganisme et la profane antiquité : 
l'autre, bien qu'il ne soit pas de mœurs très-sévères, 
se complaît plutôt dans la simplicité des temps mo- 
dernes, et se sent surtout attiré par les phénomènes 
dont il est instruit bien plus par sa propre expérience 
et ses recherches personnelles, que par des lumières 
empruntées à un enseignement perfectionné. 

Voltaire, qui, après avoir reçu une éducation 
très-achevée, ne manqua pas d'être initié à tous Ie3 
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secrets de son époque, était destiné à reproduire un 
mouvement que les impressions les plus contraires 
devaient faire aboutir à une négation complète, à 
une désolante nullité. Rousseau, qui n'obéissait qu'à 
son instinct naturel, ne pouvait éprouver celte con- 
tradiction ; il devait conserver un sens plus droit, des 
convictions plus arrêtées : T ignorance de ses pre- 
miers ans et les graves préoccupations dont ils 
furent accompagnés ne lui ayant pas permis de 
suivre une direction vers laquelle les hommes éciai* 
rés de son temps se trouvaient comme fatalement en* 
traînés, il put voir clairement que l'impulsion qui 
dominait Tesprit humain le menaçait d'un péril im- 
minent ; il comprit le besoin de s*arrêter devant l'a- 
bîme où il était sur le point de tomber. Se méfiant 
pareillement de toutes les connaissances dont on se 
prévalait avec le plus d'entraînement, il ne chercha 
qu'au dedans de lui-même et dans l'étude de la na- 
ture le foyer de ses lumières, le principe de son 
enseignement. 



143 DE LA LITTÉRATURE 



COMMENT LE SYSTÈME DE ROUSSEAU EST PRÉFÉRABLE k 
CELUI DE VOLTAIRE. 

Bien que ces deux méthodes fussent également in- 
complètes et qu'elles ne pussent ni l'une ni Tautrc 
atteindre le but qu'elles poursuivaient, on ne saurait 
cependant méconnaître que la seconde était bien pré- 
férable h la première, eu égard surtout aux circon- 
stances particulières qui les pressaient, pour ainsi 
dire, de tous côtés. Entraîné par l'impulsion qui le 
domine, Voltaire, tout en ayant l'air de respecteriez 
doctrines qui lui furent enseignées dès ses plus jeunes 
années, se sent irrésistiblement porté à tout confondre 
et à tout nier : la pénétration de son esprit et son 
infatigable activité ne servent qu'à lui faire mieux 
comprendre l'impossibilité de concilier des opinions 
inconciliables, d'unir les idées et les impressions du 
paganisme avec les sentiments et les croyances répan- 
dus au sein de la chrétienté. 

Frappé de cette singulière anomalie, il ne cherche 
à l'expliquer qu'en repoussant également les deux 
principes auxquels il faut la faire remonter; c'est 
ainsi qu'il se trouve naturellement porté à rejeter 
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aussi bien le Dieu unique, réyélé par le cliristianisme, 
que les dieux inventés par les fables de Tanliquité. 
Celle négation, qu'une certaine pudeur empêchait 
de se produire et qui se trouvait peut-être encore 
plus au fond de la pensée que dans les écrits ou sur 
les lèvres de ceux qui la professaient, devenait le ré- 
sultat nécessaire du système adopté par les partisans 
des opinions et des tendances que Voltaire repré- 
sentait. 

Rousseau est bien loin d'éprouver toutes ces diffi« 
cultes; étranger aux différentes causes qui les ont 
fait naître, aussi peu initié aux mystères du dogme 
chrétien qu'aux secrets de la théologie païenne, il ne 
sent pas la nécessité de résoudre un problème dont 
les principaux termes lui échappent; ne consultant 
que ses propres instincts, il se contente dépenser et 
de croire ce qu'il juge le plus conforme à ses im- 
pressions naturelles, à ses impérieux besoins. A peu 
près indifTérent pour Ja nature et la portée des 
croyances professées par les diverses religions, il 
affirme bien plus qu'il ne nie le dogme qui préside 
à leurs communes inspirations. 

Si l'on a quelquefois prétendu que le déisme 
n^était pas moins funeste que l'athéisme, qu'il fallait 
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également se garder ie l'un et de Taulre, on a pu le 
faire pour démontrer que le cliristianisme, avec le 
magnifique cortège qui l'entoure, était seul capable 
de faire parvenir l'humanité jusqu'au terme où elle 
doit arriver. Mais, en se plaçant à un point de vue 
moins élevé, on ne saurait méconnaître que de ces 
deux opinions Tune ne vaille mieux que l'autre et que 
la foi à la divinité, même prise dans le sens le plus 
abstrait, ne soit infiniment préférable au sentiment 
qui porte à la nier. Si cette dernière opinion n'ou- 
vrait que trop un abtme où tout semblait prêt à s'en* 
gloulir, ridée seule de Dieu, dût*on le supposer 
encore plus étranger au mouvement des choses 
humaines, ne pouvait manquer de faire naître un 
certain désir de bien faire, d'inspirer au moins de 
bonnes pensées. 



ROUSSEAU S*ÊLÈVE SURTOuT CONTRE LES MAUVAISES 
TENDANCES DE L*ÉTAT SOCIAL 

C*estce mouvement que Rousseau représente. Au 
milieu de celte violente réaction qui porte les esprits 
de son époque à faire surgir partout des éléments de 
trouble et de confusion, il ne cesse de conserver un 
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profond respect pour Tordre immuable de la nature; 
ce quMl attaque avec le plus d'acharnement, c'est 
ce qui lui parait contraire à ses éleroelles pres- 
criptions. 

H ne faut pas se dissimuler qu'au point où il était 
arrivé, le monde n'offrait que de trop bonnes rai- 
sons à ses critiques. Si Jean-Jacques sentit une 
si grande aversion pour tout ce qui touchait aux 
arts et à la civilisation, s'il fut épris d'un si vif 
amour pour la vie sauvage, s'il ne craignit pas 
de la proposer comme un type et un modèle aux- 
quels on devait se conformer, ce n'était pas sans 
motifs qu'il le faisait; il avait devant les yeux une 
existence sociale tellement dépravée, qu'il pouvait 
bien être porté vers des théories dont le principal 
but tendait à la combattre et la réformer. 

Tel était le résultat de cette espèce d'invasion du 
paganisme qui, débordant sur le monde chrétien, 
l'avait rendu méconnaissable au point qu'il ne fal- 
lait pas s'étonner si, au lieu de réveiller, comme 
autrefois, les plus ardentes sympathies, il excilail 
des sentiments de haine et une violente opposi- 
tion. Aussi, lorsqu'on contemple les diverses phases 
de cette lutte littéraire qui partagea si longtemps les 

10 



146 DE LA LITTÉRATURE 

meilleurs esprits du dix-huitième siècle, on ne sau- 
rait trop décider s'il convenait d'adopter l'opinion de 
ceux qui défendaient une société que de funestes 
tendances enlrainaient si loin de son véritable objet, 
ou s*ii ne valait pas mieux se ranger de l'avis de 
ces personnes qui, en s'appuyant sur de vaincs sub- 
tilitésy montraient au moins le désir de mieux faire 
et de s'avancer vers le terme où tendaient les plus 
généreux instincts de Thmanité. 



IL FAIT UN APPEL A LA IfATtRE. 

On pourrait peut-être se demander si, dans l'état 
où se trouvait alors la société, le système de Rous- 
seau notait pas la meilleure manière de l'empêcher 
de périr victime des tendances pernicieuses qui l'a- 
vaient si longtemps maîtrisée, et si un appel à la na- 
ture ne devait pas être la dernière ressource qu'elle 
pût invoquer, dans cette extrémité rigoureuse qui la 
menaçait d'un si grand danger. L'idée et le besoin de 
tout renouveler ne soulevèrent tant de clameurs que 
parce qu'ils attaquaient, jusque dans leurs racines, 
ces vices qui rongeaient l'état social et préparaient la 
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crise iuiminenle, à laquelle il ne devail point 
échapper. 

II est Irès-vrai que le mainlien de Tordre et de 
r autorité est tellement nécessaire au bien de Tim- 
manilé, qu*à l'époque où elles furenl promulguées 
on ne pouvait s'empêcher de considérer comme très- 
dangereuses des doctrines, qui tendaient à subsliluer 
aux rapports civils et politiques de l'Europe un état 
purement hypothétique et de chimériques projets; 
mais après que le temps a fait justice de ces hypo- 
thèses et les a réduites à leur véritable portée, il doit 
être permis d'examiner ce qu'elles pouvaient avoir 
de bon et d'utile, à côté de ce qu'elles renfermaient 
de nuisible et de mauvais. Quand la société de cette 
époque était assez malade pour sentir si peu son mal, 
qu'au lieu de chercher à le guérir, elle n'ometlait 
rien de ce qui pouvait le rendre pire, il devenait, 
ce semble, assez évident qu'elle n'avait plus rien à 
espérer des procédés ordinaires, et que c'était seule- 
ment par des moyens exceptionnels, qu'elle pouvait 
prétendre d'arriver à un terme dont tout paraissait 
la détourner. Dès lors, dans l'extrême détresse où 
l'état social se trouvait comme acculé, que lui res- 
tait-il de mieux à faire^ que d'avoir recours à la 
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nature el de compter sur son activité toujours re- 
naissante, sur son inépuisable fécondité ? 

LE CHRISTURISME k'eST POIKT CONTRAIRE A CET APPEL. 

Il ne faudrait pas s'imaginer que cette disposition 
eût rien de contraire aun sentiments que le christia- 
nisme fit surgir dans le monde ; la pensée chrétienne 
n*eut jamais d'autre objet, que de féconder la na- 
ture, de lui imprimer un généreux élan vers ses 
hautes destinées : ce qui Tempêchait de se pro- 
duire et de développer ces immenses ressources, 
qu'elle tint toujours en réserve, pour les plus pres- 
sants besoins de l'humanité, c'était surtout les ins- 
tincts qu'elle avait empruntés à une civilisation , qui 
rappelait bien plus les traditions de l'antiquité païenne 
que l'esprit des temps modernes et leur noble sim- 
plicité. 

Jamais le christianisme ne remporta un si écla- 
tant triomphe, que lorsqu'il se trouva en présence 
de ces populations, qui vivaient encore d'une vie 
primitive, que le sentiment exagéré de Tart, ou des 
goûts trop rafûnés n'avaient pas rendus moins ac- 
cessibles à ses inspirations les plus élevées. Son 
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ascendant n'avait décline, que lorsqu'ri des mœurs 
simples et modestes on avait vu succéder l'amour 
du luxe, le désir d'un perfectionnement destine 
beaucoup moins à élever Tâme, qu'à développer ces 
jouissances matérielles et ces instincts grossiers que 
le paganisme n'avait tant préconisés, que pour pré- 
parer la ruine des peuples même les plus renom < 
mes. 

Si, depuis cette époque, où l'Europe avait adopté 
un système qui l'éloignait de plus en plus des ten- 
dances chrétiennes, le christianisme paraissait, en 
quelque sorte, pactiser avec un mouvement et des 
idées, qu'au fond il ne pouvait s'empêcher de ré- 
prouver, c'est que, privé d'une noble indépendance, 
réduit à se traîner à la remorque d'une souveraineté 
aussi absolue que jalouse et exclusive, il devait lais- 
ser le soin de sa propre cause, la défense de ses in- 
térêts, à la discrétion d'une puissance qui ne son- 
geait guère à les ménager. 

IL l/ AVAIT MâME DEVANCÉ PAR L'éTROITE UNION QU'iL ETABLIT 
ENTRE LA NATURE ET LA GRACE. 

C'est cette étrange confusion dans les rôles, ce 
renversement des relations sociales, telles que le 
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christianisme les avait formées pour le plus glorieux 
avenir de TEuropc et le plus grand bien de Thuma* 
nité, qui fit surgir, au dix-huitième siècle, dans un 
sons hostile aux institutions chrétiennes, ce mouve- 
ment littéraire et politique, qui n'était peut-être des- 
tiné à prendre son dernier développement, que lors- 
que le génie de TÉglise lui aurait lui-même imprimé 
une impulsion plus droite et plus élevée. On ne con- 
naît pas assez la liaison étroite qui existe entre les 
tendances naturelles que produit, au fond de Tftme, 
un élan simple, spontané, et ces sublimes impres- 
sions qu'une pensée surnaturelle peut seule lui com- 
muniquer. 

Bien loin qu'elle doive élre considérée comme 
l'ennemie de la nature, la grâce forme son complé- 
ment; empressée de combattre ces instincts dépravés 
que l'âme humaine emprunte bien moins à elle- 
même qu*à de fâcheuses nécessités, elle se montre 
toujours jalouse de développer ses inclinations les 
plus droites et ses plus nobles idées. Cette union 
môme devait devenir si intime, cet accord si parfait, 
depuis que l'auteur de Tune et de l'autre les eût, 
pour ainsi dire, confondues dans un sympathique 
baiser, que les traits de la première se formèrent 
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sur ceux de la seconde. Aussi, lorsque la nature 
voulut retrouver son caractère propre, elle ne fit 
que reproduire les sentiments qu'elle avait puisés 
dans Tétroite alliance qui la tint si longtemps unie 
à son illustre alliée. 

C'est ce dont on ne saurait douter, en voyant 
combien ces qualités, que la nature crut devoir in- 
voquer, dans le dernier siècle, comme formant son 
type particulier, sont différentes de celles qui n'a*-' 
valent cessé de la distinguer, lorsqu'elle ne devait 
rien qu'à ses inspirations personnelles, et que les 
dons de la grâce ne l'avaient point encore transfor*- 
mée. 



IKPLDEKCE QUE CET1E TNION EXERCE SDR LES ÉCRITS DE 
ROUSSEAU. 

Les philosophes du dix-huitième siècle, Rousseau 
en particulier, ne se doutaient guère, quand ils in- 
ventaient leurs fameuses théories, lorsqu'ils déve- 
loppaient ces idées qui surprirent les hommes de 
cette époque, comme une étrange nouveauté, qu'ils 
étaient l'écho de la pensée qui créa le monde mo- 
derne. Sous une forme qui leur était propre, ils 
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ne faisaient qu^exprimcr des opinions qui , loin 
(l*être leur propriété personnelle, remontaient à 
une source entièrement différente de celle où ils pa- 
raissaient les avoir puisées. 

Pourquoi ce dernier écrivain, qui est si justement 
renommé, autant pour la pureté de son style que 
pour l'élévation de ses fiensées, ressemble-t-il si peu 
aux auteurs les plus célèbres de Tantiquité; pour- 
quoi Platon, par exemple, qui, comme lui, s'est oc- 
cupé de ce qui intéresse le plus Fhommeet la société, 
a-t-il un genre si diflërent, qu'il ne saurait, en rien, 
être comparé à celui que Rousseau crut devoir adop- 
ter? Pourquoi le premier n'est-il qu'un philosophe, 
tandis que le second fut aussi un grand politique? 
Pourquoi ce dernier a-t-il abordé de si près les pro- 
blèmes de l'existence sociale, que les solutions qu'il 
a données exercent encore la plus grande influence 
sur la vie publique et privée? 

Lorsque Platon voulut mettre ses idées sous une 
forme positive, qui pût convenir au bien de l'huma- 
nité, il conçut une république que son imagination 
seule avait rêvée; aussi son plan était tellement chi- 
mérique, que jamais personne ne put penser à l'exé- 
cuter. 11 en fut tout autrement des théories présen- 
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tées par la philosophie du dix-huitième siècle; non- 
seulement elles soulevèrent partout le désir de les 
réduire en pratique; mais encore elles ne manquè- 
rent pas de recevoir une application tellement 
énergique , qu'elles eurent bientôt bouleversé le 
monde, ne laissant presque rien subsister de ce qui 
avait précédemment existé. 

Il ne faudrait pas croire qu*on puisse trouver la 
cause de cette différence, soit dans le caractère par- 
ticulier des écrits qui la provoquèrent, soit dans une 
certaine forme de la société. D*un côté, bien loin 
d'avoir dépassé le génie de Platon, les philosophes 
du dernier siècle n'ont pas encore atteint son écla- 
tante renommée. D'un autre côté, il s'en faut bien 
que l'état social de cette dernière époque fût dans 
des conditions pires, et eût plus besoin d'être re- 
formé que celui auquel cet illustre auteur ap- 
partenait. Dans ses fameux et longs voyages, le 
disciple de Socrate ne rencontrait que des tyrans, 
dont une réforme radicale aurait bien dû chan- 
ger autant le gouvernement que les idées. Sa pa- 
trie elle-même, qui était sur le point de tomber 
sous le joug d'une dure captivité, ne pouvait mieux 
faire que de profiter d'un enseignement capable, 
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au moins, de lui conserver les biensi qui allaient 
lui être enlevés. 

Si à la. voix des philosophes, TËurope est devenue 
le théâtre de cette fameuse révolution qui a ébranlé, 
jusque dans leurs fondements, les institutions soda* 
les, c'est qu'elle se trouve dans des conditions toutes 
spéciales, et que la haute impression, qui domine le 
monde moderne, aprèsavoir été toujours inconnue au 
monde ancien^ lui communique une force à laquelle 
rien ne saurait résister impunément. 

LA DURETÉ DE L\ LOI ANCIENNE AVAIT EMrËCHÉ LES 

riiiLOsoPHEs d'améliorer le sort de la société. 

Quelle que fût leur forme, les gouvernements de 
l'antiquité ne purent jamais échapper à cette néces- 
sité impérieuse qui les traînait, pour ainsi dire, à la 
remorque d'une aveugle destinée. C'est en vain que 
de célèbres législateurs, que les Selon et les Lycur- 
gue firent preuve d'une haute sagesse dans la légis- 
lalion qu'ils donnèrent aux peuples de la Grèce, 
ces lois que Rome elle-même se montra jalouse d'i- 
miter, répondaient si peu aux pressants besoins de 
I humanité, qu'elles sont aujourd'hui complètement 
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oubliées, et qu'on rirait de celui qui voudrait les 
remettre en activité. Les règles que des hommes si 
sages avaient dictées étaient empreintes d'un tel ri- 
gorisme, que, bien loin d'alléger le poids qui pesait 
alors sur le monde, elles ne faisaient que le rendre 
plus lourd, que détruire toute espérance de le voir, 
un jour, devenir plus léger. 

Tel est le principal caractère de la loi antique ; 
elle ne peut se maintenir que par la force, et ne 
connaît d'autre moyen de réussir que de resser- 
rer, toujours davantage, l'étroite sphère qui re- 
tient l'activité humaine et l'empêche de grandir. Une 
pareille rigueur était alors toute naturelle; il fallait 
bien suivre le mouvement, qui entraînait le monde; 
il ne dépendait de personne, pas plus des législateurs 
que des philosophes, de ne point s'y conformer: 
rien ne pouvait échapper à l'empire d'une fatalité 
inexorable; tandis que les savants dissertaient, que 
les sages s'efforçaient de donner de bonnes lois à la 
société^ tout était dominé par une puissance irrésis- 
tible, qui se jouait des destinées humaines, et les 
livrait, sans pitié, aux caprices d'une fortune aussi 
aveugle qu'inconstante et obstinée. 
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LA DOUCEUR DE LA LOI NOUVELLE PEnVET DE LE FAIRE 
AVEC LE PLUS UEIÎREDX SUCCÈS. 

II fallait qu*à Tempire de celle cruelle nécessiU' 
cul succédé le règne d'une douce et glorieuse li- 
berlé, pour que les accents d'une parole féconde 
pussent exercer une heureuse influence sur le sort 
de rhunoanité. Dès lors tout change ; la loi qui vient 
d'élre promulguée porte une empreinte entièrement 
opposée au caractère de la loi que dut subir toute 
Tantiquilé. Autant Tune se faisait remarquer par son 
inflexible dureté, autant Tautre est bienveillante et 
ne s'appuie que sur des règles pleines de douceur et 
d'équité. Au lieu de plier sous cette main de fer qui 
maîtrisait les destinées humaines, elle ne néglige 
rien pour les en délivrer; elle sait même si bien tout 
disposer, qu'elle ne tarde pas à créer celte existence 
autant sociale qu'individuelle, qui devient le type 
de l'esprit moderne, et prépare ses plus mémorable:; 
progrès, 

C'est ainsi que se formèrent ces institutions et ces 
mœurs, qui eurent bientôt créé une autre société et 
firent succéder raffranchissement des peuples et 
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r indépendance des nalionalilés, à l^asservissement 
général qui tenait, pour ainsi dire, Tunivers cap- 
tif et enchaîné. Cette transformation fut si pro* 
fonde, qu*en dépit de toutes les révolutions qui, de- 
puis lors, ont bouleversé la surface du monde, elle 
n'a plus cessé de lui communiquer le mouvement 
et la vie dont il est encore aujourd'hui animé. 

La loi nouvelle devait tellî'.ment prévaloir sur la 
loi deTanliquité, qu'à cet instant même où, parsuite 
des tendances nouvellement introduites au sein de 
la société, les hommes du dernier siècle se mon- 
traient si sensibles au souvenir des temps antiques, 
ils s'empressèrent de mettre à la tête du code, qu'ils 
étaient chargés de formuler, ces principes qui sont 
comme le fondement de la loi chrétienne, et que le 
monde païen ne connut jamais. 



C*EST POUR CE MOTIF QUE LA PHILOSOPHIE DU DIX-HUITIÊIIE 
SIÈCLE EXERCE UNE GRANDE INFLUENCE SUR L*ÉTAT 
SOCIAL. 

Telle est l'origine du nouveau caractère que revêt 
la littérature au dix-huitième siècle; ce qui la dis- 
tingue désormais, c'est bien moins la beauté de la 
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forme, que le besoin de se consacrer à Texéculion 
d'une œuvre qu'elle croit conforme au plus grand 
bien de Thumanilé; elle reprend ainsi ce noble rôle, 
dont elle ne fut détournée que par le retour vers 
des inspirations qu'elle emprunta surtout à Tanti- 
quilé. Peu jalouses d'exciter un vain prestige, les 
lettres tendent à exercer sur le monde une in- 
fluence capable de le faire avancer vers le terme 
qu'il doit se proposer. 

C'est pour atteindre un but aussi élevé qu'elles se 
hâtent de pénétrer dans le champ de la politique, et 
qu'elles ne se lassent plus de combattre ce système 
renouvelé des temps antiques, qui faisait dépendre 
le gouvernement de la société, d'une force exclusive, 
dominée par d'aveugles caprices, bien plus que par 
une libre et généreuse pensée. C'est ainsi que l'étal 
social, tel qu'il fut formé après que la pensée chré- 
tienne ne dut plus le diriger, devient l'objet d'un 
examen sévère, et qu'une amère critique ne larde 
pas à le frapper d'une espèce de défaveur populaire 
qui le menace du plus grand danger. 

Si on ne saurait trop déplorer les attaques qui fi:* 
rent dirigées contre les institutions les plus sacrées, 
ne faut-il pas reconnaître que les choses profatins 
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avaient bien mérité une opposition aussi acharnée; 
n'était-ce pas rendre un véritable service à la société 
que de vouer à la haine publique ce mouvement 
qui, depuis deux ou Irois siècles, Tentraînait si loin 
du terme que la pensée chrétienne lui avait montré? 
La chrétienté n'avait pas pu être dépouillée impu- 
nément de ses plus nobles prérogatives; ce n'était 
pas en vain que la haute impulsion, qu'elle imprima 
si longtemps à l'Europe, avait été remplacée par une 
direction contraire à ces sublimes inspirations, aux- 
quelles les temps modernes furent redevables de leurs 
plus glorieux progrès. 

Bien qu'elle n'eût pas la conscience de cette haute 
mission, la philosophie du dix-huilième siècle ne 
fui pas moins appelée à renverser les obstacles qui 
l'entravaient, elle apprit aux peuples chrétiens à 
user de leurs plus précieux privilèges, à réclamer 
ces droits, qui sont aussi opposés au triomphe du 
despotisme que favorables au règne de la liberté. 

DES ECRITS DE ROUSSEAU ET DE SON CARACTÈRE < 

C'est surtout Rousseau, qui fut chargé de prendre 
cette grande initiative; tous ses écrits portent le ca- 
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chel de la pensée qui le pousse vers un bul si 
élevé. Au lieu de s'élancer vers ces hautes spécula- 
tions que recherchenl avec tant d*avidité les au- 
teurs du grand siècle, cet illustre écrivain aime 
mieux s'occuper d'objets plus simples, et qucchacun 
trouve naturellement à sa portée ; il n'essaye pas de 
démontrer, quel est le meilleur système philosophi- 
que, et suivant quelle méthode, s'élabore, pour ainsi 
dire, le mécanisme des idées, il s'enquiert plutôt 
de ce qu'il faut Taire et penser, pour bien vivre, pour 
être un bon citoyen, un homme utile à la société. S'il 
n'est pasalléplusavant, s'il ne s'est pas demandé quel 
était le meilleur moyen pour obtenir un plein succès 
dans une pareille recherche, s'il a ignoré qu'un véri- 
table chrétien était seul capable de parvenir au terme 
qu'il se i^roposait, il faut en accuser les préjugés de 
son époque. C'est surtout aux dispositions de ceux 
au milieu desquels il vivait, qu'il faut attribuer cet 
éloignement qu'il éprouva pour des doctrines qu'au 
fond, et dans ce qu'elles avaient de plus sublime, il 
ne pouvait s'empêcberd'approuver, d'admirer même, 
comme l'expression de ses convictions les plus sincè- 
res, comme le principe de ses plus secrètes pensées. 
C'est celte contradiction entre ses habitudes et ses 
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idées qui fit le tourment de sa vie et la remplit de ce 
malaise, de cette anxiété que lui-même ne put ja- 
mais bien s'expliquer. Telle fut la cause de rabatte- 
ment, de la profonde tristesse qui forment le côté le 
plus frappant de son caractère et sous lesquels il finit 
par succomber. 



COMMENT IL SE RAPPROCHE AITTAltT DD GBRISTIAUISIIE 
QUE YOLTAIRE s'eR ÉLOIGNE. 

Tandis que Voltaire ne cesse de paraître animé 
d'une joie bruyante et d'une extrême gaieté, lorsqu'il 
est l'objet d'ovations éclatantes et que, dans la re- 
traite même, il sait se ménager l'existence la plus 
commode, la plus conforme à ses souhaits, Rous- 
seau semble voué à des contrariétés continuelles, 
à des chagrins sans cesse renouvelés; autant son il- 
lustre émule recherche le monde et ses attrayantes 
voluptés, autant il le fuit et ne demande qu'à lui- 
même un bonheur qu'il ne rencontre jamais. Si 
Ferney devient célèbre par les traces, qu'il conserve 
encore, d'une brillante hospitalité, les Charmes ou 
l'Ermitage représentent l'image d'une existence qui 

se concentre au dedans d'elle-même et dont la soli- 

11 
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taire pensée forme, en quelque sorle, le principal 
attrait. Si, d*un côté, ce fastueux appareil, ce goùl 
des jouissances matérielles qui semblent animer le 
séjour du patriarche de Ferney, ne servent que trop 
à rappeler les tendances du paganisme et Tempirc 
qu'il exerçait sur les esprits même les plus élevés; 
d'un autre côté, cette mélancolie qui parait s'atta- 
cher aux pas de Rousseau, cette simplicité qui fut 
toujours son partage et le tint si éloigné de toule 
ambition démesurée, offrent au moins quelque 
rapprochement avec la tristesse chrétienne et comme 
un emblème de cette vie simple, délaissée, qui fut 
tant de fois réservée aux hommes les plus remar- 
quables par une éminente piété. 

Il est certain que Jean-Jacques est fort loin de res- 
sembler à ces personnes, qui se distinguent autant 
par une foi sincère que par une vertu éprouvée; 
mais n'est-il pas équitable de faire la part du siècle 
au milieu duquel il vivait, et de penser que, s'il avait 
appartenu à notre âge, où tant de préjugés se sont 
déjà dissipés^ il se serait naturellement rapproché 
d*une doctrine, pour laquelle il a plus d'une fois té^ 
moigné une si vive sympathie et des sentiments si 
noblement exprimés? Celui qui a formellement dé* 
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claré que, tandis que Socrale est mort en sage, 
JcsusGhrist est mort comme un Dieu, celui-là n'a 
pas craint de rendre le plus solennel hommage au 
christianisme; il a au moins reconnu, par un té- 
moignage implicite dont Dieu seul peut connaître le 
prix, que la religion chrétienne fut le plus beau pré- 
sent fa à l'homme, et que l'humanité ne saurait 
trouver une voie plus sûre pour arriver à l'accom- 
plissement de ses hautes destinées. 



DE L'jMPULSIOlf MORàLE QU'iL IMPRIMA AU DII-MOITIÈME 

SIÈCLE. « 

Après avoir remarqué l'empreinte que le caractère 
et les écrits de Rousseau semblent porter, on ne doit 
plus s'étonner s'il put être choisi, par cette pensée 
qui fait tout servir à l'exécution de ses projets, pour 
ramener l'esprit humain dans une carrière qu'il 
avait depuis longtemps abandonnée. 11 fallait, au 
besoin qu'avaient éprouvé les hommes des derniers 
siècles de poursuivre le type d'une beauté idéale qui 
ne devait contribuer en rien au bien de l'humanité, 
subsliluer le désir de s'occuper de pensées moins 
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chimériques, de rechercher surlout le bon et l'utile, 
ce qui est le plus conforme à de nobles et légitimes 
intérêts. Si l'exécution de ce plan devait tant laisser 
à désirer; si, d'un côté, les vues les moins élevées, les 
instincts même les plus grossiers', de l'autre, une am- 
bition déréglée, ne manquèrent pas d'imprimer à ce 
mouvement un caractère aussi violent qu'irrégulier, 
il faut l'attribuer à la faiblesse humaine et à cette 
impérieuse nécessité qui était devenue la loi du 
monde, depuis qu'il s'était soustrait à l'empire d'une 
haute influence et d'une direction fondée sur des 
règles pleines de justice et d'équité. 
« Hais, à travers tous les désordres et les excès qui 
ne devaient que trop signaler le dix-huitième siècle, 
une puissante et heureuse impulsion avait été im- 
primée à Tesprit humaiu. C'est surtout Rousseau qui 
fut charge de lui donner cette physionomie et celte 
forme, qu'il n'a plus cessé de garder. Tout ce qu'il 
a écrit peut se résumer dans une seule pensée : amé- 
liorer le sort de l'homme et de la société. C'est dans 
ce but qu'il a rempli ses œuvres de tant d'observa- 
tions morales qui s'adressent surtout au jeune âge et 
qui, tout en ne lui indiquant pas toujours la voie la 
plus sûre, ne lui inspirent pas moins le désir de bien 
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faire, lui apprennent à se proposer un terme con- 
forme à de généreuses pensées. 

C'est ainsi que s'est formée au sein de la société 
cette classe d'hommes aussi remarquables par leurs 
lumières que par leurs éminentes qualités, qui, dé- 
goûtés des folies du dernier siècle et ramenés à ces 
pensées sérieuses que les disciples de Voltaire sem- 
blaient avoir complètement oubliées, ont éprouvé le 
besoin de s'occuper de choses graves, de se livrer à 
des travaux utiles autant pour eux que pour ceux qui 
les entouraient. 

C'est un hommage à rendre à ces personnes, dont 
le nombre devient toujours plus considérable et aux- 
quelles semble se rattacher tout l'avenir de l'huma- 
nité, que le seul reproche qu'on puisse leur adresser, 
soit de ne pas faire le bien d'une manière assez com- 
plète et de ne point le sanctifier par ces vues subli- 
mes, ces inspirations élevées que le christianisme seul 
peut communiquer. Il semble que, s'ils consentaient 
à suivre les tendances qui firent la gloire et la gran- 
deur de la chrétienté, s'ils ne répugnaient pas à se 
conformer aux prescriptions les plus simples de 
l'Église, comme déjà ils sont animés de l'esprit 
qu'elle-même a inspiré, toutes les craintes de l'Eu- 
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rope seraient dissipées et le inonde chrétien serait 



sauve. 



QUBUB FUT son ACTION POtlTIQOE. 

La même obsenration peut s'étendre du champ de 
la morale au domaine de la politique. Si Rousseau, 
sur un terrain aussi brûlant, ne manqua pas de sou* 
lever les passions les plus dangereuses; s'il peut être 
considéré comme le père de cette fameuse révolution 
qui imprima une si violente secousse à l'Europe, il 
faut se rappeler que des causes très-diverses amenè- 
rent celte immense catastrophe qu il ne fit peut-être 
que précipiter. Instrument de la main vengeresse 
qui voulait effacer, par Tépreuve la plus solennelle, 
les fautes et les erreurs des derniers siècles, il pré- 
para ce bûcher dont la flamme ne devait amonceler 
tant de ruines et de cendres, que pour purifier un sol 
qui, fécondé si longtemps par une vertu divine, ne 
servait plus qu'à des usages profanes, à des œuvi^es 
que la pensée chrétienne n'avait point animées. 

Au milieu de ces événements si mémorables, dans 
ces moyens môme qui obtinient peut-être un trop 
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éclatant succès, on ne saurait s'empêcher de recon* 
naître quelque chose d'insolite que le cours ordinaii'c 
de la nature est insuffisant à expliquer. C'était pour 
la première fois dans le monde que la parole seule 
devait opérer, de la manière la plus prompte, d'une 
façon presque instantanée, une des révolutions lés 
plus surprenantes que l'on retrouve dans les fastes 
de rhuraanité. Ce puissant levier, que personne n'a- 
vait plus osé manier depuis qu'une main de fer 
s*était appesantie sur ces peuples que le Christ avait 
délivrés, brisa aussitôt tous les obstacles, à la pre- 
mière impulsion qui le fit de nouveau s'ébranler. 

Tel est le fait qui domine tout le dix-huitième 
siècle, et qui n'a d'autre cause que les tendances et 
les éléments dont se compose le glorieux corps de la 
chrétienté. Bien que ce fût pour un objet tout diffé- 
rent, au moins en apparence, de celui qu'elle s'était 
d'abord proposé, la parole chrétienne reprenait enfin 
le rôle que quinze siècles lui avaient si légitimement 
attribué, et dont elle ne fut dépossédée que pour 
faire triompher une funeste restauration du paga- 
nisme ou de la profane antiquité. Peu importe que 
les procédés parussent contraires au terme où il fal- 
lait arriver ; ce qui était nécessaire avant tout, c'était 
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de renverser Tidole queBaal s^étaitfait élever; puis, 
quand le Teu aurait tout consumé, celle pensée vi- 
vante qui se trouva toujours comme au fond du chris- 
tianisme, saurait bien tirer, des cendres mêmes qui 
la recouvraient, le génie appelé à conduire et sauver 
la société. 



COMMENT LES THIoRIES DE ROUSSEAU REPOSENT SUR UNE 
ÉTRANGE CONFUSION. 

Il suffit d'examiner ces théories politiques, que 
les uns ont tant exaltées et dont les autres se sont 
tant méfiés, pour voir que les déplorables résultais, 
qu'elles ne manquèrent pas d'entraîner; furent dus 
non moins à la nature des éléments qui leur étaient 
opposés, qu'aux idées et aux tendances qu'elles eurent 
pour but de développer. Ce qui ne dut pas peu con- 
tribuer à rendre la confusion plus étrange, c'est 
que, placé entre ces pensées chrétiennes qui forment 
comme l'âme des peuples modernes et les doctrines 
qui, depuis un certain temps, leur étaient suggérées 
par les souvenirs de l'antiquité, Rousseau ne sut dis- 
tinguer ni les unes, ni les autres, et, les confondant 
toutes dans un système trop informe, il ne craignit 
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pas de faire dépendre les plus sublimes inspirations 
du christianisme, d'un principe qui reposait sur cette 
aveugle fatalité dont le paganisme ne cessa d'être le 
triste jouet. 

Quand il fait un appel au peuple et qu^il s'efforce 
de lui attribuer ces droits et ces privilèges que. le 
monde païen lui avait constamment refusés, il dé- 
voile les secrets d'une politique essentiellement chré- 
tienne; les principaux éléments de son système re- 
montent tellement à cette origine que jamais il n'en 
aurait eu la moindre idée, si la société fût restée ce 
qu'elle n'avait cessé d'être durant tout le cours de 
l'antiquité. Avant que ce mouvement pût être im- 
primé à l'état social, il fallait que le christianisme 
vint renverser la barrière qui, pendant tant de siè- 
cles, l'empêcha si bien de se développer qu'il resla 
complètement inconnu et ignoré. 

fiien loin que tous les hommes fussent alors appe- 
lés à l'exercice d'une glorieuse liberté, il était ex- 
pressément convenu que le plus grand nombre de-' 
vait en être privé. Non-seulement l'esclavage ne fut 
point alors l'objet de cette réprobation générale à 
laquelle il ne saurait plus échapper, mais encore il 
était considéré comme la condition indispensable et 
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le fondement le plus solide de ces États ou de ces 
empires dont la civilisation antique ne cessa de se 
vanter. Il fallait commencer par détruire ce fait qui 
fut si longtemps l'opprobre de Thumanilé, avant de 
faire prévaloir ces maximes d'indépendance et de li- 
berté qui, jusque-là, n'étaient qu'un leurre oo no 
servaient qu'à déguiser l'ambition et les caprices de 
quelques personnes privilégiées. 



II. OCBLIE DE FAIRE AD CHRISTIANISME LA PART QUI LCI 
REVIENT DANS LE TRIOMPHE DE U LIBERTÉ. 

Aussi, quand il recherchait les moyens les plus ca- 
pables de rendre au peuple les droits et les privilèges 
que les derniers siècles lui avaient enlevés, Rous- 
seau ne faisait que développer cette fameuse théorie 
que le plus sublime interprète de l'Évangile propo- 
sait à ses nouveaux disciples, quand il leur disait 
que le christianisme venait les appeler à la liberté 
dont le I aganisme les avait constamment privés. 11 
ne faudrait pas s'imaginer que dix-huit siècles se 
fussent écoulés sans qu'on eût mis en pratique une si 
belle doctrine, et qu'on ait dû attendre le philosophe 
de Genève pour donner à cette promesse une tardive 
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réalité. Non-seulemenl la parole évangélique s'était 
elTorccc de briser le joug qui pesait sur un si grand 
nombre de ceux auxquels elle fut annoncée, mais 
encore elle n'avait rien négligé pour leur assurer le 
libre usage des prérogatives que la dignité humaine 
était en droit de réclamer. 

Après avoir soutenu les plus violents combats pour 
se défendre comme dans le sanctuaire de la con- 
science, le sentiment chrétien n'avait triomphé de 
tous les obstacles qui l'empêchaient de se produire 
au fond de l'âme que pour étendre, au dehors, cette 
liberté dont le règne devait former le principal ca- 
ractère des temps modernes, ainsi que la marque la 
plus certaine de leur supériorité sur les temps qui 
les avaient précédés. 

Tel estle terme que l'Église ne cessa de poursuivre 
avec une infatigable activité, et auquel elle ne man- 
qua pas d'arriver, dès que les changements survenus 
au sein de la société permirent de donner un vaste 
développement à ses généreuses idées. Ce fut dans 
ce but que cet âge, dont on a trop longtemps mé- 
connu le mérite, (il tant d'efforts, soutint d'intermi- 
nables luttes, afin d'imprimer aux relations sociales 
un caractère et une forme destinés à faire jouir aussi 
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bien les nations que les individus des droits qui de* 
vaient leur être légitimement attribués. 

C'est ainsi que s'établirent les communes et ces 
institutions qui avaient pour principal objet de pro- 
téger la liberté individuelle; c'est ainsi surtout que 
surgit ce nouveau droit de l'Europe qui était appelé 
à consacrer l'indépendance des peuples et TaiTran- 
chissement des nalionalités. 



Elf PROCLAMANT LES DROITS DE LA LIBERTÉ, ROUSSEAU 
NE FAIT QU*OBélR A UN SENTIMENT CHRÉTIEN. 

Si, plus tard, Rousseau fut destiné à faire revivre 
ces doctrines, s'il put les présenter comme une 
étrange nouveauté, ce n'est pas qu'elles parussent 
pour la première fois dans le monde, c'était seule- 
ment que, depuis un temps déjà trop prolongé, tout 
avait concouru à les faire oublier. D'un côté, l'esprit 
du christianisme s'étant de plus en plus effacé, n'a- 
vait plus inspiré aux peuples le môme amour de la 
liberté; d'un autre côté, les tendances du paganisme, 
qui prévalaient peut-être encore plus dans la poli- 
tique que dans la vie privée, n'avaient pas manqué 
de donner aux monarques le goût d'une autorité qui 
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était bien plus occupée à restreindre les droits de 
leurs sujets, qu'à leur garantir ces privilèges qu'ils 
conquirent avec tant d'ardeur et de générosité. 

On vit dès lors se former une existence sociale 
toute difierente de celle qui était devenue le carac« 
tère distinctif de rEuro})e, après qu'une généreuse 
pensée Teut affranchie du joug qui la tint si long- 
temps opprimée. L'empire d'une force qui disposait 
de tout à son gré avait de nouveau prévalu au sein 
de l'humanité, faisant revivre, au milieu des temps 
modernes, et en dépit de leurs généreux instincts, 
les traditions les plus funestes et la loi de fer de l'an- 
tiquité. 

C'est contre cet oubli des maximes et des institu- 
tions eh retiennes que fut dirigée cette solennelle pro- 
testation dont Rousseau devait être le plus brillant in- 
terprète, et qui tendait principalement à renverser la 
barrière que les gouvernements des derniers siècles 
s'étaient empressés d'opposer au libre développement 
des peuples et à leurs glorieux progrès. En accom- 
plissant cette tâche, qu'on a si diversement inter- 
prétée, non-seulement on ne faisait rien d'hostile au 
christianisme, mais encore on le rendait à sa desti- 
nation naturelle, puisqu'on lui permettait d'embras- 
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ser de nouveau une cause qui lui fut toujours si 
chère, et qu'il pouvait seul faire triompher. 



IL ME S ECARTE DE CE SENTIMEKT QLE LORSQU IL SOUTIENT 
LE PRINCIPE DE LA SOUVERAIKETÉ DU FEOFLE. 

Tant qu'il ne sortait pas de cette sphère, et qu'il 
se contentait de proclamer les droits que Dieu avait 
accordés aux hommes, Rousseau ne faisait que suivre 
les traditions du christianisme, que développer une 
doctrine qu'il avait lui-même enseignée; mais lors- 
qu'il voulait faire une théorie qui lui fût propre, et 
qu'il empruntait aux idées de son époque ce qui 
devait la compléter, il ne soutenait plus que le sys- 
tème le plus incohérent et le moins conforme aux 
principes qu'il s'élait montré si jaloux de consacrer. 
C'est ainsi qu'après avoir puisé dans une inspiration 
toute chrétienne des sentiments qui tendaient à l'af- 
franchissement dû l'humanité, il empruntait au pa- 
ganisme un ensemble d'idées, qui ne préconisaient la 
souveraineté du peuple que pour faire triompher le 
règne d'une nécessité impérieuse, d'une aveugle 
fatalité. 

Il doit suffire de rappeler que le sort le plus dur, 
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qui ait jamais cté réservé aux hommes, leur fut im- 
posé par un gouvernement fondé sur la souveraineté 
du peuple^, et que, si le monde se vil un jour soumis 
à la domination la plus odieuse, il le dut à celle loi 
impiloyable qui, tout en reconnaissant le peuple 
souverain, l'abandonnait aux caprices de cruels des- 
potes, en faisait la viclime d'un inexorable destin. 
Tel estle résultat nécessaire de ce dogme païen, qui 
ne saurait s'accorder avec le principe chrélien. 

Si le christianisme se montre jaloux d'affranchir 
le peuple, de lui procurer les plus grands biens, 
c'est toujours à la condition qu'il se soumette aux 
préceptes et aux règles qui furent promulgués par son 
divin auteur. Quand Jésus-Christ a dit aux hommes 
qu'il les considérait comme ses frères, il n'a pas 
manqué d'ajouter qu'ils devaient être, comme lui, 
doux et humbles de cœur. Bien loin que la souve- 
raineté du peuple découle d'un pareil enseignement, 
il en résulte que ses plus nobles prérogatives doivent 
cire le prix d'une humble soumission plutôt que la 
source et le gage d'un souverain pouvoir. 

' Il n est peut-éire pas inutile de remarquer que Tauteur parle ici 
de Tempire romain i (Note de V éditeur* ) 



17G ' DE LA LITTÉRATURE. 



COMMENT LES DESTINEES DE L*HUMAKITÉ REPOSENT SUR 
UN AUTRE PRINCIPE. 

La pensée libératrice qui sauva rhumanilé était 
venue apprendre aux hommes bien plus à obéir qu'à 
commander. Cette prescription, si conforme d'ail- 
leurs à la nature des destinées humaines, ne devait 
pas empêcher que, dès lors, sortant comme d'un 
profond abîme, le monde ne vtt luire ces beaux jours 
qui durent encore, cette douce lumière qui n'a plus 
cessé de l'éclairer. Si, dès ce moment, l'Europe se 
sentit entraînée par une nouvelle impulsion, si elle 
sut faire succéder à la loi de fer qui l'écrasait, le 
règne d'une justice pleine de douceur et d'équité, si 
la noble et généreuse physionomie des temps mo- 
dernes vint remplacer la cruelle et sombre figure 
de l'antiquité, c'est que les besoins les plus naturels 
de l'esprit humain avaient été satisfaits d'une ma- 
nière tellement sincère, que l'état de la société ne 
(arda pas à être complètement changé. 

Bien qu'on se fût principalement occupé des de- 
voirs que tous étaient tenus de pratiquer, on n'a- 
vait pas recherché avec moins de soin les moyens 
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(rattribuer à chacun les privilèges qu'il pouvait légi- 
(inieniont réclamer; jamais même ces obligations, 
qu'on ne se lassait pas de rappeler, n eussent été 
fidèlement observées, si Tidée^du droit n'était venue 
réveiller l'activité humaine, et ne lui avait commu* 
nique les forces nécessaires pour TRccomplissement 
du devoir qui lui était imposé. 



CE DEHNIER PRII^CIPE EST SEUL CAPABLE DE DÉTERIIINER 
I.FS RAPPORTS DE LA SOUVERAIKETÉ ET DE LA LI- 
BERTÉ. 

I^s notions corrélatives du droit et du devoir 
furent dès lors si bien déterminées, elles fixèrent 
avec tant de régularilé les difTérenls rapports de la 
société, qu'on panint à résoudre ce problème, qui 
fait encore le désespoir de notre époque, et que Tan^ 
tiquilé ne chercha pas môme à expliquer. Lorsque 
la république ou l'empire romain attribuaient la sou- 
Toraineté au peuple, ils ne prétendaient nullement 
lui accorder celte liberté, dont la plus grande partie 
de ses membres étaient entièrement privés. Non-seu- 
lement ceux qui exerçaient en réalité la souveraine 
puissance étaient très-éloignés d'une pareille pen- 

12 
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sëe, mais encore ils faisaient tout ce qu'ils pouvaient 
pour Tempécher de se manifester. C'est celte secrèlc 
opposition aux instincts populaires qui finit par se 
transformer dans la plus cruelle tyrannie qu'on eût 
jamais endurée. 

Bien que notre époque puisse se féliciter d'être 
animée de tendances plus libérales, elle ne sau- 
rait trop se flatter^ en proclamant de nouveau le 
dogme de la souveraineté du peuple, d'avoir mieux 
atteint le but où elle prétend arriver. Plus d'un 
demi-siècle d'hésitation, d'efforts vainement lentes, 
semblent assez démontrer que ce principe est impuis- 
sant à donner, autant à l'homme qu'à la société, le 
libre exercice des privilèges qu'ils ont le droit de 
réclamer. 

Si l'on est encore si loin de s'entendre, si les dif-* 
acuités semblent se multiplier et devenir toujours 
plus grandes, au lieu de laisser entrevoir la solution 
désirée, ne serait-ce pas que la question aurait été 
mal posée, et que l'on s'efforcerait de poursuivre un 
objet pour lequel le monde n'est point lait? 

Ni dans les temps anciens, ni dans les temps mo- 
dernes, la souveraineté ne fut le terme que l'homme 
dut se proposer; tout ce qu'il peut désirer, c'est que 
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cette souveraine puissance, qui est si peu réservée à 
tout le monde qu'elle a besoin pour se développer 
de la forme de Tunilé, s'exerce d'une manière 
qui, loin de mettre obstacle à sa liberté, lui donne 
tous les moyens de s'avancer dans la voie où il sent 
le besoin de marcher. 

Tel est le problème qu'il s'agit d'expliquer : éta- 
blir la souveraineté dans des conditions telles qu'elle 
tende à développer le libre exercice des facultés dé- 
parlies'par l'auteur de la nature, autant à l'homme 
qu'à la société. C'est cette juste mesure, ce parfait 
équilibre qù*il s'agit de trouver, afin de répondre 
aux plus pressants besoins de l'humanité. Il semble 
qu'il doive suffire de poser la question dans ces ter- 
mes, d'en indiquer ainsi la vérilablc portée, pour 
comprendre qu'elle a été depuis longtemps résolue, 
et qu'on ne saurait mieux faire que d'adopter une 
solotiofl qu'un assentiment unanime a déjà con- 
sacrée. 

IL C0^S1STE HAM IX SÉPARATION DË8 POUVOIRS* 

Cette civilisation moderne, qui a porté si haut la 
gloire et la grandeur de l'Europe^ n'a pas cessé 
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un seul instant, d^altesLer que c*est aux lois, qui 
balancent ses différentes forces, qu'elle est rede- 
vable de !<a supériorité, non-seulement sur les 
temps qui l'ont précédée, mais encore sur les peu- 
ples qui couvrent actuellement la terre habitée. 
Si, en dépit de tous les obstacles qui lui sont sans 
cesse opposés^ le monde, pris dans son sens le 
plus élevée se sent appelé à jouir d'une plus grande 
somme de liberté^ qu'à aucune autre époque de sa 
durée, si l'indépendance des nations est tellement 
inhérente à Tétat actuel de la société, qu'on tente- 
rait vainement de l'empêcher de se produire, de ré- 
clamer les garanties et les litres sur lesquels elle 
repose, c'est au principe qui régit les temps moder- 
nes qu'on doit l'attribuer : il faut en chercher la 
cause dans ces institutions et ces règles qui ont im- 
primé à l'humanité une impulsion tellement puis- 
sante et régulière, qu'elle ne saurait plus l'abandon- 
ner, sans compromettre tout son avenir et ses plus 
hautes destinées. Ce merveilleux tempérament delà 
société chrétienne consiste bien moins à donner au 
pouvoir une souveraineté exclusive, qu'à le modérer 
si bien qu'il reste maître de lui-même, et n'excède 
jamais les bornes de la justice, se montrant toujours 
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jaloux d'observer les devoirs qui lui sont imposés. 
C'est jdans ce but qu'au lieu de concentrer la 
souveraineté entre les mains du peuple, le christia* 
nisme tendit toujours à la partager. Cette sépara- 
don, dont les gouvernements les plus célèbres por* 
tent aujourd'hui si bien l'empreinte qu'ils semblent 
ne pouvoir plus s'en passer, n'est devenue un besoin 
pour notre époque, que parce qu'elle fut, dès les siè- 
cles les plus reculés, la base de la politique mo* 
derne, ainsi que la condition essentielle du mouve- 
ment et du caractère que la pensée chrétienne lui 
avait imprimés. 

DE l'origine de ce l»RIKCIPE. 

Bien qu'en divisant le pouvoir, en donnant à cha- 
cune de ses principales attributions une force propre 
et personnelle, on lui impose l'obligation d'obser- 
ver d'une manière plus rigoureuse les règles qui 
lui sont prescrites, on ne reproduit cependant, par 
une pareille distinction, qu'une faible imago du 
principe auquel on rend ainsi un hommage écla- 
tant. Les trois branches du souverain pouvoir, son 
partage en pouvoir exécutif, législatif et judiciaire, 
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ne sauraient empêcher que la souveraineté ne puisse 
être absolue, quelle ne résume en elle-même toutes 
les forces de la suprême autorité. 

Celte division, ayant lieu entre des membres 
qui pour être divisés ne forment cependant qu'un 
seul corps, offre le grand inconvénient de pouvoir 
n*étre pas sincère, de laisser à Tun ou à l'autre re- 
présentant de ces diverses attributions, la faculté de 
prendre une prépondérance assez forte pour annu- 
ler tout le bénélice d'une séparation, qui existe peut- 
être encore plus dans la forme que dans le fond. 
Afin de retrouver la véritable portée d'un principe 
qui se cache, pour ainsi dire, dans les régions les 
plus élevées, il ne faut pas se contenter de la clicr- 
clicr dans les différents attributs de la souveraineté, 
il est nécessaire de remonter jusqu'à la source d'où 
le souverain pouvoir doit émaner. 

Le principe de la séparation des pouvoirs a été 
révélé au monde le jour où un homme s'est ren- 
contré, qui a osé dire à un autre homme, élevé 
au plus haut degré de la puissance : Ton [)ou- 
voir ne s'étend que sur telle personne et ne sau- 
rait atteindre que tels faits. Tout ce qui concerne la 
conscience et les insli tu lions établies pour la proté*- 
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ger, ne peut entrer dans le domaine de ta sou* 
veraineté. 

Dès ce moment ]a révolution la plus complète 
s'est opérée au sein de l'humanité : à Tempire 
du despotisme a succédé le règne de la liberté; 
la civilisation antique est arrivée à son dernier 
terme et les temps modernes ont commencé. Â côté 
de ce pouvoir, qui maîtrise les destinées humai* 
nesy s'élève un autre pouvoir qui leur indique la 
route dont elles ne doivent plus s'écarter. Ces deux 
pouvoirs continuellement en présence se balancent 
l'un l'autre, et réclamant tour à tour ce qui doit 
leur éire légitimement attribué» maintiennent la 
société dans un heureux équilibre, l'empêchent 
d'être de nouveau victime de ces odieux excès, qui 
firent son tourment durant tout le cours de Tanti- 
quité. 

Jamais le monde ancien n'avait été témoin d'un 
pareil spectacle : que le pontifical fût, ou non^ con- 
fondu avec la souveraine puissance, que l'empereur 
ait été pontife ou qu'il ne Tait pas été, toujours est- 
il que tout se trouvait absorbé par sa suprême auto- 
rité, et qu'il n'existait aucune espèce de pouvoir 
,qui fût capable d'apporter une limite quelconque à 
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Tcxercice de sa souverainclé. C'est au contraire ia 
création d'une nouvelle puissance qui devient le ca* 
ractère distinclifdu monde moderne, aussi bien que 
le gage de Tindépendance que les individus et les 
peuples ne cesseront plus d'invoquer, comme le plus 
précieux privilège de la nouvelle société. 



C03llfbiVr IL FUT APrLIQUE AVANT LES TROIS DERNIERS 
SlàCLES ET CE QD*1L EST DEVENU APRÈS. 



Celle condition de la souverainclé parut tellement 
essentielle qu'elle se maintint dans toute son inté* 
grîté, tant que l'élat social no tenta pas de s'écar- 
ter de l'impulsion que le christianisme lui avait 
si heureusement imprimée. Durant tout ce temps 
la théorie des deux pouvoirs fut si bien acceptée, 
qu'elle devint comme le fondement inébranlable 
sur lequel reposait le majestueux édifice de la. chré- 
tienté. 

Tout en continuant de jouir de cette autorité qui 
fui toujours leur légitime apanage, les rois et les em- 
pereurs savaient qu'il y avait, à leur côté, une autre 
puissance, d'autant plus digne d'être respectée. 
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qu'elle s'appuyait moins sur les moyens ordinaires, 
et qu'elle était l'expression d'une sublime pen- 
sée. C'était ce pouvoir, dont un assentiment una- 
nime, un élan spontané faisaient toutie la force, qui 
rappelait sans cesse aux dépositaires de la souverai- 
neté, qu'il valait mieux obéfr à Dieu qu'aux hommes, 
et que le cri de la conscience formait Téternellc 
règle dont ils ne devaient jamais s'écarter. 

Tel est le système auquel la politique européenne 
emprunta sa plus grande force, jusqu'à ce que le 
vent de Tantiquilé vint souffler sur les institutions 
sociales, cl leur enlever ce caractère, que près 
de quinze siècles leur avaient constamment im- 
primé. Dès ce moment te principe de la sépara- 
lion des pouvoirs tend de plus en plus à disparaître 
devant un autre principe qui préconise une souve- 
raineté exclusive, qui s'oppose à ce qu'elle soil 
partagée. Autant le pontife se voit, dès lors, dépouillé 
de ces droits et de ces attributions que le monde 
chrétien lui avait si longtemps réservés, autant le 
monarque devient despote^ et se trouve entouré de 
cette autorité absolue, qui ne tarde pas à soulever 
Toppasilion la plus formidable et la plus violente 
animositc. 
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G'eftt là qu'il faut chereher la vérilable cause de 
celte agitation fiévreuse, que la société n'a plus cessé 
d'éprouver depuis une époque plus ou moins indéter» 
minée; les bases du monde moderne furentébranlées 
le jour où les deux pouvoirs ne jouirent plus d'une 
égale liberté. Dès lors, cette constitution, à laquelle 
l'Europe fut redevable de ses plus glorieux progrès, 
s'est trouvée à cbaque instant menacée; ses diffôrcnts 
États ont vu de plus en plus décroître et s'altérer 
la confiance et la stabilité, dont ils ne sauraient 
se passer, pour remplir la gt*ande mission qui leur 
fut confiée. 

Telle est la cause du videquel'on retrouve aujour* 
d^hui au sein de la société. Ce qui manque à l'état 
social et l'ompéchede se maintenir dans cet équilibre, 
qui fit aulrerois sa force, c'est le défaut d'une juste 
mesure, destinée à régler la nature et l'étendue de la 
souveraineté. On a beau rechercher si c'est le peu* 
pie, ou tout autre, qui doit commander; tant qu'on 
n'aura pas rétabli le régime adopté par la cbr^ 
tien té, le monde moderne restera privé des éléments 
qui lui sont propres, et ne pourra s'opposer à cette 
impulsion qui tend à le replacer sous le régime de 
fer de Tantiquité. Tel est le programme dont on ne 
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saurait s'ccarter : liberté avec le chrislianisnie et les 
institutions qu'il a fondées; despotisme, tyrannie, 
avec les souvenirs du paganisme et les vaines théo- 
ries qu'on n'a pas craint de lui emprunter. 



CHAPITRE IV 

DE LA UrrÉBATUBB C*NTB1HP*BA1NB 

Dominé par ces diverses tendances, le dix-hniticme siècle s'était 
partagé en deux écoles, dont l'une avait pris d'abord un tel ascen- 
dant, qu'elle semblait devoir tout absorber; mais l'autre, qui tirait 
ses inspirations du christianisme, finit par prendre le dessus et 
produisit ce mouvement de la littérature conlemporaine dont Cha- 
teaubriand fut le premier et le plus noble interprète. Le principal 
mérite du grand écrivain, fut de changer la langue de Voltaire et 
d'imprimer, de nouveau, aux lettres, le cachet de la pensée chré- 
tienne. Telle est l'origine de ce genre, auquel les écrivains du 
commencement de ce siècle donnèrent tant d'éclat, et qui, pour 
avoir tout confondu, même le beau et le laid, ne remonte pas moins 
à la source la plus pure. 

QUELLE EST L ATTITUDE DU DIK-IIUITIÈIIE SIÈCLE E!« 
PRÉSENCE DE CES DIYEnsES TENDANCES. 

Il csl évident que le dix-huilièinc siècle ne pouvnit 
se conformer à ces idées, et que, tout en cédant à 
une inspiration chrétienne, il ne devait pas manquer 
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de reproduire un système conforme aux tendances 
païennes qui, depuis plus de trois siècles, avaient 
fait comme irruption au sein de la société. Aussi 
c'est rimpulsion qui le pousse, bien plus que les ré- 
sultats auxquels il est arrivé, qu'il faut considérer 
comme représentant une pensée et un mouvement 
qui se développent, en dépit de toutes les formes 
dont on les revêt. 

Telle est la cause de la double physionomie 
que la philosophie de celle époque ne cesse de pré- 
senter; tandis qu'elle se montre jalouse d'expri* 
mer ces nobles et généreux sentiments que le chris* 
lianisme seul peut inspirer, elle ne manque pas de 
faire un appel aux principes que le paganisme 
n'avait consacrés, que pour précipiter le monde dans 
un abime où il fut sur le point de s'engloutir pour 
jamais. 

Toutefois l'esprit humain avait été tellement im- 
prégné, pour ainsi dire, de la vertu d'une puis- 
sante et sublime pensée, que, quoi qu'il pût faire, il 
se sentait naturellemet entraîné vers la direction 
qu'elle lui avait d'abord imprimée : c'est ainsi que 
les plus célèbres interprètes de ses sentiments le 
rapprochent du christianisme encore bien qu'ils 
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paraissent l'en éloigner. Entre leurs mains, les 
lettres reprennent leur première importance, et sont 
principalement consacrées à réclamer ces droits et 
ces privilèges que Tinspiration chrétienne leur avait 
appris à revendiquer : la littérature redevient le 
principal instrument de la apolitique, le monde com- 
mence de nouveau à être mené bien plus par la pa* 
rôle que par Tcpce. 

Ce nouveau rôle, que les lettres cherchaient à 
s*altribuer, se trouvait mêlé à des événements d'une 
trop grande porléei pour qu'il ne fût pas d'abord 
comme absorbé par un mouvement auquel rien ne 
pouvait résister. Il ne devait pas dépendre de cette 
parole, qui était encore si peu sûre d elle-même, 
de conjurer des maux, de prévenir un cataclysme 
que tant de causes avaient préparés. 



IL SE PARTA» EN DEVX icOL£8. 

Si, d'un coté, les tendances chrétiennes surgis- 
saient comme d'elles-mêmes au sein de la société, 
d'un autre côté, la littérature ne continuait pas 
moins d'être l'écho des impressions du paganisme s 
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c*c(aicni, en quelque sorte, deux écoles qui se 
trouvaient en présence; la première , bien plus 
simple et plus modeste, ne pouvait pas empêcher le 
bruyant éclat de la seconde de soulever une agita- 
tion violento cl une étrange confusion. 

Tout cédait à cette dernière impulsion : le monde 
qui , depuis plus de trois siècles, n'avait cessé 
de s'y laisser fatalement entraîner, avait beau re- 
venir sur lui-même, se rappeler des souvenirs 
qu'il aurait dû ne jamais oublier; il fallait qu'il 
payât le tribut aux funestes inspirations qu'il nV 
▼ait pas craint d'invoquer avec une trop aveugle 
opiniâtreté : emporté par un mouvement qui le 
mettait à la discrétion d'une odieuse fatalité, il ne 
pouvait manquer de traverser toutes les péripéties 
par lesquelles ce régime fut toujours signalé. 

Aussi, bien loin qu'elle dût sitôt recouvrer 
l'empire qui liii fut autrefois réservé, la littérature 
^e tarde pas à succomber elle-même sons le poids, 
qui menace de tout écraser; sa voix se tait; le plus 
morne silence semble préluder à l'épouvantable ca- 
tastrophe que TEurope ne saurait conjureri 
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IL EST ENTRAINE PAR LC TERniBLE ASCENDANT DE 
L*ONB d'elles. 

Après avoir obstinément repoussé cette paisible 
influence à laquelle il fut redevable de ses plus 
glorieux progrès, le monde ne pouvait s'empêcher 
de subir, jusque dans ses dernières extrémités, le 
terrible ascendant auquel il s'était si téméraire» 
ment conGc. Cette loi de fer, qui parut si naturelle 
à Tanliquilé qu'elle l'avait comme divinisée , ne 
manqua pas de prendre un caractère encore plus 
formidable, en pesant dans une sphère et sur des 
personnes que l'inspiration chrétienne avait, pour 
ainsi dire, façonnées. 

Â une époque où les plus vifs sentiments de Thu* 
manité restaient en dehors du mouvement social, la 
nature ne sentait aucune force pour s'opposer au fatal 
entraînement qui la dominait. Cette situation pas- 
sive, qui forme la marque distinctive des temps an- 
tiques, enlcviiit au spectacle de la misère humaine 
son aspect le plus tragique , la faisant apparai- 
Irc sous un jour qui n'élait que trop conforme 
à l'état auquel la société se trouvait alors réduite: 
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mais lorsque celle lyrannie , donl les anciens ne 
paraissaienl même pas se douler, vint à se pro' 
(luire sur un sol que Tindépendance et l'aclivité 
des peuples modernes n'avaient cessé de féconder, la 
réaction la plus forle ne tarda pas à éclater; bientôt le 
monde fut entièrement bouleversé, et Ton ne trouva 
plus en présence que les deux grands principes qui 
forment comme les deux pôles de l'humanité. 

D*un côté, déchirant enfin le voile qui déguisait 
ses secrètes pensées, le paganisme ne craignit pas 
de se faire de nouveau décerner des honneurs et 
un culte qui lui furent si longtemps refusés : d'un 
au[rc côté, le christianisme, dont les traces avaient 
été si bien imprimées dans les fibres de Tâme 
humaine, qu'il devenait impossible de les arra- 
cher, vint mettre son impérissable cachet sur ces 
institutions même qui semblaient destinées à le 
renverser. 



IL FiKlT PAR CEDER AUX PLUS MAUVAISES TENDANCES 
DU PAGAKISUE. 

C'est ainsi que se posent, de la manière la plus 
nette, les deux termes du problème qui, depuis 

15 
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trois oii qaairè siècles, avait jeté une telle confu- 
sion au sein de la société, qu'on s'efforcerait en vain 
de rechercher quelle était son idée dominante et à 
quelle direction elle obéissait. Il n'était plus pos- 
sible de se dissimuler les empiétements du paga- 
nisme et SCS tendances à se rendre de nouveau 
maître du sort de l'humanité. Tant que Tascen* 
dant de son adversaire fut assez considérable pour 
déjouer, ou suspendre, au moins, ses projets, on 
s'empressa de désavouer des vues dont le succès était 
loin d'être assuré; on ne manqua même pas de tour- 
ner en ridicule ceux qui laissaient entrevoir le dan- 
ger et osaient faire des prcdiclions que l'événement 
ne devait que trop justifier; mais, sitôt que la place 
eût été prise, lorsque ces sourdes menées qui, de- 
puis si longtemps, préparaient un résultat qu'on ne 
pouvait plus empêcher, eurent atteint le but qu'elles 
avaient si bien caché, le masque fut lève, et l'on ne 
craignit pas de proclamer des doctrines qu'aupa- 
ravant on eut rougi d'avouer. 

En même temps, comme s'il voulait montrer qu'il 
ne continuait pas moins à être dominé par deux 
forces contraires, dont l'une agissait aussi fortement 
que l'autre sur ses destinées, le monde emprunte 
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au chrislianisme ce programme qui fait revivre, 
après les avoir plus ou moins dénaturés, ses sen- 
JLiments les plus sublimes, ses plus généreuses 
pensées. Les rôles sonl ainsi bien déterminés. Désor- 
mais, si elle veut sortir de ces cruelles épreuves 
qu'elle a si péniblement traversées, la société doit 
opter entre les deux tendances qui la sollicitent cha- 
cune de leur côté. Celte confusion et ce mélange, 
dont elle s'était trop peu méûée pendant le cours 
des derniers siècles, ne sauraient plus répondre aux 
besoins de la nouvelle position, que lui ont faite les 
mémorables événements survenus depuis les der- 
nières années. Si le triomphe du paganisme même 
le plus passager a dû suffire pour démontrer com- 
bien il était impuissant à satisfaire les impérieux 
désirs de Tbumanité, on ne saurait plus méconnaî- 
tre que le christianisme renferme seul le gage de 
ses plus douces espérances et le principe de ses plus 
mémorables progrès. 



LE SEMTUIEKT DE l'iNSPIRÀTION CHRéTlENNE NE TARDti 
PAS A REPRENDRE LE DESSUS. 

telle était la conviction qui , en dépit des opi* 
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nions les plus contraires, se trouvait si profondé- 
ment gravée au fond des âmes, qu'elle n'attendait 
qu'un temps de répit, que le moment favorable 
pour éclater. Si, depuis trop longtemps, les lettres 
avaient cessé de la reproduire, c est qu'entraînées 
loin de leur véritable destinée, elles s'étaient mon- 
trées bien plus jalouses de donner à la pensée une 
forme séduisante, que d'exprimer avec une par- 
faite sincérité les sentiments qui formaient comme 
le fond et la vie de l'humanité. Mais une cruelle 
épreuve venait de leur apprendre combien elles s'é- 
taient trompées, en s'éloignant du but vers lequel 
une sublime inspiration les avait autrefois dirigées. 
Viclimc de ces idées qu'elle n'avait que trop préco- 
nisées, la littérature expiait, dans un sombre mu- 
tisme, la part qu'elle avait prise au triomphe de 
celte impulsion, qui devenait pour elle la source 
d'une trop amère déception. 

Rentré au dedans de lui-même et mesurant toute 
la profondeur de l'abîme qui s'ouvrait devant lui, 
l'esprit humain eut bientôt compris le vide et le 
néant (le ces théories qui l'avaient trop longtemps 
séduit; il sentit que la fiction môme la plus at- 
trayante ne pouvait satisfaire ses légitimes désirs, 
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et qu'après avoir élé le jouet d'une illusion si 
funeste, il ne lui restait plus, pour retrouver sa 
première vigueur, qu'à s'attacher aux pas de cette 
vérité puissante et féconde, qui seule était capable de 
le faire parvenir au plus haut terme de la gloire et 
de la grandeur. 



CHATEAUBRUHD LUI IMPRIME DE NOUVEAU LE PLUS 
BRILLANT ÉCLAT. 

Ce fui cette vive impression, qui pénétrait toutes 
les âmes sincères, à laquelle chacun rendait, au 
moins, un hommage secret, que la littérature se 
plutà exprimer dès qu'elle fut rendue à elle-même, 
sitôt qu'une parole éloquente put de nouveau faire 
entendre des accents trop longtemps comprimés. 
Comme le chantre de la nature s'empresse de pro« 
duire les doux sons de sa voix mélodieuse, dès que 
le retour du printemps lui permet de célébrer les 
charmes et les merveilles d'un monde qui renaît, 
ainsi cet illustre génie, qui devait redonner à la 
pensée une expression vivante et de délicieux attraits, 
entonne l'hymne de la reconnaissance, sitôt qu'il 
voit se dissiper les nuages de la nuit ténébreuse qui 
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couvrait comme d'un voile les plus beaux sentiments 
de rhumanité. 

On a paru quelquefois s'étonner que le premier 
écrivain, qui ait pris la parole après Rousseau et 
Voltaire, se soit exprimé dans un sens et en des ter- 
mes si diiTérents de ceux que ces deux célèbres 
auteurs avaient employés. Cet élonnement ne saurait 
être de longue durée, quand on se rappelle que les 
derniers siècles avaient détourné les lettres de leur 
direction naturelle, et qu'en puisant ses inspirations 
dans le christianisme, le génie des temps modernes 
ne faisait que reprendre un caractère qu'il aurait dA 
toujours conserver. 

C'est la gloire de cet homme célèbre, dont la lit- 
térature contemporaine est encore si fière, de lui 
avoir appris à parler une autre langue que celle qui 
lui fut transmise par une école, dont l'enseignement 
avait pour objet de tarir la source de ses plus su- 
blimes pensées. 

IL OUVRE AUX LETTRES DKE NOUVELLE CARRIÈRE. 

Si l'on veut savoir pourquoi cet illustre écrivain, 
qui se fait peut-être autant remarquer par ses dé- 
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fauts que par ses qualités, n'a pas cessé de conserver 
une réputation si considérable qu'il semble encore 
dominer les destinées de la littérature, il n'y a qu'à 
se rappeler dans quel éîat se trouvaient les lettres, 
lorsqu'il fut appelé à leur faire parler un langage 
qu'elles avaient depuis trop longtemps oublié. Bien 
que le dix-huitièine siècle fût partagé en deux 
camps et formât comme deux écoles, qui suivaient 
chacune des inspirations opposées, ses différentes 
sectes, pour ainsi dire, se réunissaient dans une 
profession commune de ces principes qui tendaient 
à détruire le christianisme et à le remplacer au- 
tant par de vaines théories que par des doctrine 
erronées. 11 ne s'agissait point alors d'examiner 
quel élait l'esprit qui animait ces opinions si diver- 
ses, d'où elles tiraient leur source, ni où elles 
allaient. Tout ce qu'on cherchait, c'était d'effacer 
jusqu'aux derniers vestiges de cette parole et de ces 
idées qui Grent surgir la chrétienté, pour revenir à 
des sentiments et à un langage que le paganisme 
n*avait que trop consacrés. 

Aussi ce fut une surprise générale lorsqu'on en- 
tendit ces accents insolites, qui tiraient leur plus 
doux ciiarme et leur principal mérite de ce qu'on 
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était habitué à coosidérer comme l'écho d une voix 
sourde et surannée, que chacun s'empressait de 
combattre ou de dédaigner; on ne pouvait s'ima- 
giner que le christianisme, qu'on ne croyait bon 
qu'à enfanter les supei^titions les plus gros- 
sières, fût capable de réveiller de si nobles pen- 
sées, d'imprimer à l'esprit humain un élan non 
moins sublime que fécond et riche en tout genre 
de beautés. 

Ce qu'il y avait de plus remarquable dans cet 
élrange mouvement, c'est que les lettres, qui, en 
adoptant ce nouveau langage, paraissaient se ti ans- 
porter sur un sol étranger, devaient y trouver des 
éléments destinés à leur rendre leur caractère propre 
et leurs plus éminentes qualités. Depuis que, servi- 
lement attachée aux pas de l'antiquité, la littérature 
moderne s'était empressée de chercher dans de 
vaincs fictions et de faux symboles le principal ali- 
ment de son activité, après un grand éclat emprunte 
à d'autres idées, les lettres n'avaient pas tardé à 
décliner, à ne plus retrouver surtout le principe de 
leur fécondité. 

Si la philosophie du dix-huitième siècle était arri- 
vée au plus haut degré de célébrité, c'était bien 
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moins par son côté liltéraire, que parce qu'elle lou- 
chait aux plus grandes questions de la politique et 
aux plus graves intérêts de la société. Quant à la 
littérature elle-même, sa décadence était devenue 
telle, qu'elle ne produisait plus rien que Ton pût 
comparer non-seulement aux plus belles produc- 
tions des temps antiques, mais encore à des œuvres 
d'une perfection bien moins élevée. Aussi c'était 
rendre un très-grand service aux lettres que de les 
détourner, d'un côté, de l'imitation d'un modèle 
qu'elles avaient comme épuisé, et de leur ouvrir, de 
l'autre, une carrière où elles devaient trouver de 
nouveaux cléments de vie et d'activité. 



IL DEVIENT LE PÈRE DU ROMAKTISHG. 

Tel fut le mérite du grand écrivain, qui montra 
ce qu'il fallait faire plutôt peut-être qu'il ne le fit 
lui-même, laissant à la postérité des monuments 
irréprochables que chacun dut s'empresser d'imi- 
ter. Ce qu'il apprit à l'esprit humain, ce fut de de- 
mander ses plus sublimes inspirations au christia- 
nisme et de chercher, dans la contemplation de la 
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nalure, les sources d'une vie que la pensée chrétienne 
avait fécondée. On commença aussitôt à comprendre 
que ces emblèmes vides, ces images stériles, dont le 
paganisme avait tant abusé, ne pouvaient que très- 
faiblement exprimer le mouvement auquel le monde 
empruntait le principe de sa force, que c'était sur- 
tout au dedans de lui-même et dans les nobles élans 
de sa pensée, que Thomme devait trouver ces res- 
sources qui forment comme le plus riche trésor de 
rhumanité. 

C'est ainsi que, en redevenant chrétienne, la lit- 
térature tendit h se créer un genre qui lui fût 
propre et lui imprimât son vrai cachet. Toutefois, il 
ne devait pas être bien facile d'initier les lettres à 
une méthode dont elles s'étaienl si longtemps écar- 
tées ; on pouvait bien faire une tentative plus ou 
moins heureuse, étonner même par la hardiesse 
d'un brillant et rapide succès; mais les obstacles 
les plus considérables ne devaient pas manquer 
d'entraver une marche et un plan dont on avait à 
peine indiqué les principaux traits. Quelque incom- 
plet cependant qu'il pût être, cet essai suffisait pour 
faire entrevoir le terme où il fallait arriver, pour 
donner l'idée d'un système qui, sans y conduire 
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d'ane manière bien directe^ empêcherait au moins 
de suivre une direction opposée. 

G*est dans ce sens que Chateaubriand peut Être 
considéré comme le père de ce nouveau procédé, 
qui, depuis le commencement de ce siècle, a fait de 
si nombreux prosélytes, qui a surtout captivé tant 
d'esprits doués de rares qualités. Le nom assez 
peu intelligible dont on Ta décoré suffît pour dé- 
montrer, combien peu on savait ce que Ton voulait 
faire et où Ton devait arriver. Ce qu'il y a de plus 
clair dans ce système, ce qui était peut-être assez 
pour le recommander à l'attention publique, c*est 
qu'il rompait enfin avec le passé et que, las de toutes 
CCS réminiscences dont l'esprit se trouvait comme 
surchargé, il annonçait au moins le désir de péné- 
trer dans des voies nouvelles, de ne plus penser, de 
ne plus écrire, comme les Grecs et les Romains 
l'avaient fait. 

ORIGIME ET CARACTÈRE DE CE NOUVEAU GENRE. 

On ne saurait s'empêcher de voir dans ce projet 
les indices d'une noble indépendance, ou même 
d'une certaine générosité, qui tendait à reporter 
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dans le domaine des lettres cette même liberté qu'on 
s*élait efforcé d'obtenir, dans une plus vaste sphère, 
au prix de tant de peines et de diUGcultés. Il était 
bien naturel que Tesprit humain, qui depuis plus 
de trois siècles s'était fatigué à la poursuite d'une 
beauté littéraire, qu'il n'avait fini par atteindre 
que pour en être aussitôt dégoûté, éprouvât le be- 
soin de proposer un plus noble terme à son infati* 
gable activité. On comprend qu'il ne pût rien con- 
cevoir de plus élevé, tant que son idéal fut impuissant 
à dépasser l'éclat et la perfection d'une forme dont 
les contours étaient si bien déterminés. Mais après 
que son horizon eut été tellement développé qu'il 
fut initié aux plus intimes secrets d'une éternelle 
pensée^ un objet aussi borné devait être incapable de 
le satisfaire; il fallait qu'il allât plus avant et qu'il 
pénétrât jusqu'au fond de ces idées, dans lesquelles 
se trouvaient comme renfermés le sort du monde et 
Tavenir de l'humanité. 

Il est vrai que la route devait être semce de 
très-grands dangers, et que, sitôt qu*il aurait com- 
mencé à se relever, l'esprit humain ne tarderait pas 
à retomber, à se laisser même dominer par des 
impressions plus fâcheuses peut-êlre que celles qui 
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Tavaient si longtemps obsédé; mais ces mémorables 
exemples, ces cbules si célèbres, auxquelles personne 
presque ne put échapper, devaient-elles être une 
raison suflisante pour ne pas reconnaître la valeur 
et l'opportunité d*un genre que quelques-uns ont à 
peine ébauché, et qui ne saurait produire ses plus 
grands résultats, que lorsqu'on n'aura pas oublié 
de le faire remon 1er jusqu'à la source d'où il doit 
nécessairement découler ? 

COUVENT CUATEAUBRUHD DEVAIT S*Y CONFORMER. 

Chateaubriand lui-même qui eut l'insigne hon- 
neur d'inaugurer un système destiné à changer des 
goûts et des habitudes littéraires, dont on n'élait que 
trop lassé, fut loin de ne pas payer le tribut aux 
impressions de son époque et de poursuivre tou- 
jours avec fidélité le but qu'il s'était d'abord pro- 
posé. Lorsqu'il entreprend de traiter celte question 
si importante, qui forme comme le fond de sa pen- 
sée, il ne Taborde que d'une manière très-incom- 
plète, et comme s'il avait hâte de prouver, par le 
titre même qu'il lui donne, combien il devait rester 
en dessous de son objet ; il annonce qu'il va recher- 
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cher quelle est l'étendue du christianisme et la pro- 
fondeur du génie qui préside à ses destinées, tan- 
dis qu'il se contente de montrer ses beautés les plus 
remarquables et ses plus brillants trophées ; ce qu'il 
n'a pas fait, c'est ce qu'il fallait faire ; l'auteur du 
Génie du christianisme l'a si bien compris, qu'il a 
mis, au moins en tète deson livre, le programme de 
ce magnifique sujet. 

Il est clair qu'on ne peut reprocher à un esprit 
doué de qualités si éminenles, de n'avoir pas atteint 
un degré encore plus élevé, mais on ne saurait en 
même temps s'empêcher de remarquer qu'il a trace 
le cercle qu'il fallait embrasser, et que tout en re- 
connaissant que ses forces ne lui permettaient pas 
d'atteindre un si haut terme, il a montré jusques 
où on devait aller pour découvrir cette mine, qui 
se trouvait cachée au fond du système, qu'il avait 
lui-même inauguré. 

If. E9T lUPUISSAni A REPOUSSBn L* ASCENDANT DU PAGANISME. 

Dès qu'on repoussait ces procédés littéraires, qui 
tendaient surtout à relever Téclat de la forme, il ne 
sulTisait pas, pour suivre une méthode opposée, d'éta- 
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ier les trails les plus apparents de Tordre de choses 
qu'on avait entrepris d'étudier; il fallait encore 
pénétrer les secrets de ce monde nouveau et re« 
chercher quels étaient les ressorts qui le faisaient 
mouvoir, quelle était Tâme qui présidait à ses 
destinées. 

11 est bien vrai que Chateaubriand, qui fut sur* 
tout poète et ne ressentit guère que les émotions 
qui ne dépassent pas la sphère de rimaginafiôn, 
ne pouvait trop s'avancer dans un sanctuaire dont 
l'accès semblait réservé à des esprits doués de tout 
autres qualités : c'était bien assez qu'il i'ât entré dans 
îc vestibule de ce temple, où furent déposées les 
plus grandes richesses de l'humanité, qu'il eût ainsi 
attiré l'attention générale sur ce monument au- 
guste qu'on avait si longtemps délaissé. En admi- 
rant le majestueux portique et les vastes contours 
d'un si noble édifice, d'autres ne devaient pas man* 
quer de ressentir un vif attrait, qui les porterait à 
franchir le seuil de l'enceinte sacrée, à venir con- 
templer face à face le Dieu qui s'y tient comme ren- 
fermé* 

Telle était TinQuence des habitudes littéraires 
qui prévalaient à cette époque^ qu'elles ne permirent 
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point à Tinvenleur d'un nouveau système, de pour- 
suivre la carrière qu'il avait lui-même tracée, 
qu'elles le forcèrent même de chercher son principal 
appui dans les tendances qu'il était venu, ce semble^ 
combattre et renverser. Ce goût d'une beauté Taclice, 
cette contemplation, pour ainsi dire, du vide, qui 
captiva si longtemps Tcsprit humain et fut son uni- 
que attrait, l'avait rendu victime d'une déception si 
profonde, que, prêt à succomber sous le poids de 
l'ennui qui le consumait, il ne trouvait rien de mieux 
à faire que d'admirer sa détresse, de se complaire 
dans la plaie dont il était dévoré. 

C'est ainsi que cet illustre écrivain, qui avait si 
bien compris la nécessité de régénérer la littérature 
par le christianisme, eut beau prendre une glorieuse 
initiative, obtenir même le plus brillant succès, il 
ne put s'empêcher de subir lui-même l'ascendant 
du paganisme, et de célébrer cet amour du néant 
qui était devenu le terme fatal de ces théories, 
dont la fiction ou le mensonge formait comme la 
base et le fond. 
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IL m'ikvoque le kéant qo'eiv conservant le sentiment 

DE LA VIE. 

Il semblait qu'en plein dix-Iiuiliëme siècle, on 
était revenu à ce temps où les poêles et les esprits les 
plus brillants ne savaient que montrer le glaive sus^ 
pendu sur leur tête, où ils se plaisaient à couvrir de 
fleurs le sépulcre déjà entr*ouvert pour les recevoir. 
Si Fauteur du Génie du christianisme ne put échap- 
per à ces funestes impressions, s'il faut attribuer à 
celte cause la tristesse profonde qu'il étale avec tant 
de complaisance et d'abandon, on doit, au moins, re« 
connaître qu'il indiqua le moyen de vaincre une si 
fâcheuse disposition. Image fidèle de l'époque à la* 
quelle il prêta la gloire et l'éclat de son nom, il sent 
que tout est mort, ou sur le point de l'être, mais il a 
en même temps le sentiment de la vie. Sans lui 
donner assez de force pour triompher dun mouve- 
ment auquel nul ne résiste, la puissante inspiration 
qui l'anime, lui communiquecependant ledésir de 
vivre, d'aspirer à un meilleur sort. On voit au fond 
de son âme, la pensée chrétienne surgir à côté de 
Tenlraînement païen ; l'espérance y renaît en dépit 

14 
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de ces pensées lugubres que la vue de la tombe fait 

germer dans tous les cœurs. 

ÉTRANGE ÈtkT DE LA LITTÉRATURE G0N1EMP0RAINE. 

Cette étrange situation, qui était formée des ten- 
dances les plus contraires, ne pouvait manquer d'im- 
primer à la littérature contemporaine un caractère 
très-équivoque; c'est dans cet élat d'incertitude et 
de transition qu'elle devait puiser ces singulières 
aspirations, qui se faisaient autant remarquer par 
les goûts les plus bizarres que par de nobles idées 
cl de sublimes sentiments ; aussi il serait impossible 
de rien comprendre à cette prodigieuse confusion, si 
on ne se rendait compte des différentes causes qui la 
firent surgir à l'improviste et comme spontanément. 

On avait plus d'une fois observé, à d'autres épo- 
ques de décadence littéraire, que le style le plus in- 
solite, les figures les moins heureuses faisaient inva- 
sion dans le domaine des lettres, et lui enlevaient un 
éclat aussi pur que brillant; mais ce qu'on n'avait 
point encore vu , c'était ce mélange du jour et des 
ténèbres, cette espèce d'assaut du laid et du beau 
se serrant par de si fortes étreintes qu'on pouvait 
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les prendre Tuii pour Tautre, de telle sorte qu'il 
était devenu possible de dire que la beauté c'était la 
laideur, qnil suffisait d'approfondir ces deux types 
pour en extraire une même et commune impression. 
Bien que plusieurs se soient récriés, ce semble, avec 
beaucoup de raison contre cette interprétation mons- 
trueuse au moins en apparence, elle n'aurait point 
saisi si vivement l'imagination du plus grand nom- 
bre, si elle n'eût reposé sur quelque fondement. 

ORIGINE DE l'oPINIOM : LE BEAU, C^EST LE LAID. 

En mettant la beauté dans cet idéal que le paga- 
nisme sut entourer d'un si brillant prestige, on res- 
treignit tellement le cercle du beau, on le condamna 
si bien à prendre toujours la même figure, qu'on ne 
tarda pas à être rassassié d'un spectacle aussi mono- 
tone : autant on se trouvait forcé de l'admirer, 
autant on sentait le besoin de chercher ailleurs quel- 
que chose qu'il fût possible d'aimer, plutôt que de 
lui payer le tribut d'une estime ou d'une admiration 
stérile que le cœur désavouait. 

Jamais cependant un pareil désir ne s'était mani- 
festé pendant le long cours de Tanlinuité; le dégoût 
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de celle beauté faclice, dont elle dut bien se conten-* 
ter, n'y avait engendré que le désespoir, ou Tamour 
du néant, sans jamais réveiller ces étranges sym- 
pathies qui vont chercher la vie dans les horreurs 
même, dans les difTormités de la mort. S'il en fut un 
jour autrement, c'est que l'invasion du paganisme, 
dans les temps modernes, ne devait point être com«* 
plèle : tout en atteignant les sommités de la litté- 
rature, il n'avait pu pénétrer dans ce sanctuaire, 
que s'étaient réservé les esprits les plus vulgaires, 
cl où l'esprit humain continua de puiser les aspi* 
rations les plus fortes et les plus vives émotions. 
C'était dans ce lieu obscur que s'étaient réfugiés 
des sentiments et des idées qui tendaient à relever, à 
entourer même d'un très-grand intérêt, ce que, 
dans une sphère plus élevée, on se plaisait tant à 
dédaigner. Là on appréciait encore le mérite d'une 
souffrance trop complètement oubliée, là on savait 
combien le malheureux, le pauvre, le déshérité des 
biens de la terre avait de droits à réternelle félicité. 
De cette conviction, qui se produisait en dehors du 
mouvement littéraire , naissaient , dans l'esprit du 
peuple, ces profondes impressions, ces ardentes 
sympathies qui lui faisaient autant rechercher ce qui 
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était méprisé par les autres, qu'elles le perlaient à 
repousser ce qu'ils paraissaient le plus jaloux d'ap* 
précier. 

Il suffirait d'étudier les deux termes de cette lulle 
pour voir que Tua devait trouver beau ce qui pa- 
raissait laid à Tautre, et qu'en précisant l'état de la 
beau(é| suivant qu'elle était entendue des deux cô- 
tés, on ne pouvait manquer d'arriver à ce résultat 
si étrange, qui forme un des caractères les plus sin« 
guliers de la littérature moderne, et qu'on a d'a- 
bord tant de peine à s'expliquer. Que telle soit la 
véritable origine de cette théorie, qu'on ne rappelle, 
ce semble, que pour la condamner, c'est ce qu'il 
serait fort inutile de démontrer, d'autant plus que 
ceux qui Tonl inventée ont cru peut-être la puiser 
à une source entièrement opposée. Mais, quelle 
que soit l'opinion de certaines personnes, on ne 
saurait s'empêcher de reconnaître une empreinte 
qui a laissé des traces très- profondes, et que l'hu- 
manité, au lieu de s'y soustraire, se plaît à accep- 
ter comme l'expression de ses tendances les plus 
naturelles, de ses plus intimes pensées. 
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COMMENT CETTE OPINION PREND SA SOURCE D\NS L*IDÉE 
CHRÉTIENNE. 

Il faut au moins convenir qu'on trouve là un 
moyen bien simple d'expliquer le succès d'un sys- 
tème que tout semble réprouver. Cette laideur, qui 
paraît si difforme, et qui l'est en réalité, peut 4ès 
lors cacher, sous les apparences même les plus hi- 
deuses, le plus beau type de la beauté. Tel est ren- 
seignement du christianisme, tel est aussi le sens 
que parait avoir adopté , en dépit de son peu de 
sympathie pour une si noble doctrine, Tiliustre au* 
leur de ce procédé : s'il se plaît à rechercher les 
formes les plus saisissantes par leur monstrueuse 
difformité, s'il aime à mettre en scène cet état qui 
représente comme le rebut de la société, c'est que, 
d'une situation aussi désespérée, lisait faire jaillir 
cette étincelle qui dégage pour ainsi dire une beauté 
d'autant plus vive qu'elle s* exhale d'un plus noir 
foyer. Cette femme qui palpite dans le froid et la 
nudité, cette. créature débile qui est sur le point 
do succomber sous les angoisses , dans l'agonie de 
In pauvreté, c'est une âme qui souffre et qui, pour 
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n'avoir peut-être pas la conscience de tout ce qu'elle 
est, n'offre pas moins le magnifique spectacle de la 
vie aux prises avec la mort, lui disputant la proie 
qu'elle s'efforce de saisir. 



COmiENT ELLE EST INCOMPATIBLE AVEC LES IMPRESSIONS 
DU PAGANISME. 

Cette impression devient d'autant plus profonde 
que celui qui l'a excitée fut peut-être victime bien 
moins de ses fautes personnelles, que d'un sort dé- 
terminé par un ordre de choses sur lequel une pen- 
sée toute païenne n'avait que trop influé. En se 
vouant au culte exclusif de la forme, le paganisme 
n'avait laissé, aussi bien dans ses institutions que dans 
son système littéraire, aucune place à ce genre de 
beauté^ dont le type est destiné à reproduire les 
profondes qualités de l'âme, et qui se dérobe si sou- 
vent sous les replis d'une hideuse difformité. 

Cette théorie du beau, dont une perfection maté^ 
rielle, un ordre parfaitement régulier, offrait l'idéal 
le plus élevé, ne pouvait pas même admettre que, sous 
l'apparence d'un affreux désordre, fût plus d'une 
fois caché ce que l'esprit humain renferme de plus 
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sublime, de plas digne d'être apprécié. Aussi les lé- 
gislateurs de Tantiquilé, non moins que ses littéra- 
teurs et ses poêles, n'eurent jamais l'idée de rien 
faire ni de rien dire pour cette partie si intéres- 
sante de Thumanité, qui ne devait être appelée à 
jouir du bienfait de la vie commune que lorsque le 
Christ serait venu la délivrer. 

Si la philosophie vint à découvrir quelques-uns do 
ces secrets qui montrent Thomme plus grand dans 
la misère qu'au comble de la prospérité, c était là 
un phénomène que les sages considéraient à peine, 
et dont la société ne s'était jamais occupée. Ce qu'on 
y admirait, c'était seulement ce qui se faisait remar- 
quer par une régularité apparente, et tendait à con- 
server la forme ou les règles que l'état social s'était 
imposées. 

Tel fut aussi le système qui n'avait cessé de pré- 
valoir depuis que, dédaignant les inspirations du 
christianisme, le monde s'était laissé de nouveau sé- 
duire par ces images attrayantes et ces dehors en- 
chanteurs, qui formèrent jadis le plus beau type du 
paganisme et la principale cause de sa grandeur. On 
ne connut plus dès lors ces généreux instincts qui 
s'empressaient de chercher jusque dans les produc- 
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lions les plus informes celte noble flamme, ce germe 
sacré que l'auteur de la nature sut y développer avec 
tant d'amour et de libéralité. Peu soucieux des tré* 
sors que la vérité pure avait déposés au fond des 
âmeS| on n'eut de goût que pour ces biens et ce 
prestige dont l'éclatante splendeur excitait une vive 
convoitise et captivait tous les cœurs. 

POURQUOI ELLE A ÛTÈ REPRODUITE SOUS UNE POBXE 
' ^ TRËS-iQUlVOQUE. 

C'est ainsi que furent complètement oubliés l'i* 
déal et les habitudes que la pensée chrétienne avait 
pris tant de peine à former : si, en essayant de les 
reproduire, on s'était trop souvent éloigné d'un 
type qu'on avait entrepris de relever, si l'on avait 
plus d'une fois exprimé, sous une forme grossière, 
des sentiments qui remontaient à l'origine la plus 
pure, et que des impressions matérielles ne sauraient 
jamais représenter, c'est que, tout en ne cessant pas 
d'être ce fond inépuisable où chacun retrouvait ses 
inspirations les plus chères et ses plus intimes se- 
crets, le christianisme ne fut pas appelé à sanction- 
ner une doctrine qu'il avait lui-même inspirée. Des 
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tendances même eatièrement contraires semblaient 
avoir présidé à la composition d'une œuvre, qui pou- 
vait paraître bien plus hostile que conforme à des 
convictions puisées dans renseignement évangélique 
et ses sublimes vérités. 

Mais cette espèce de contradiction qu'on peut très- 
bien attribuer à la forme équivoque qui, depuis trop 
longtemps, fut imprimée à la société, ne saurait 
empêcher qu'en dehors d'une application rigou- 
reuse à laquelle on n'est pas toujours tenu de s'ar- 
rôter, on ne retrouve les éléments d'analogie les 
plus remarquables, qu*on ne soit même frappé de 
la coïncidence qui existe entre les idées que la litté- 
rature contemporaine se plait à reproduire, même 
sous la forme la plus excentrique, et les pensées que 
la parole chrétienne ne cessa d'exprimer d'une ma- 
nière si naïve et dans un sens bien plus élevé. 
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§2. 

La littérature, môme la plus hostile au christ ianisme, s'y trouve na? 
turellement ramenée ; c'est ce qu'on remarque surtout dans les 
travaux des auteur» contemporains sur le moyen âge : ils déter- 
minent le vrai caractère de Thistoire, en recherchant les causes 
de ses divers phénomènes, et les considérant sous un point de vue 
général. Ce système, qui fut inconnu de l'antiquité, donne i la 
science une telle importance qu'il en fait une véritable puissance. 



DE L ATTRAIT DES AUTEURS COliTEMPORAINS POUR 
LE MOYEN AGE. 

Tout d'ailleurs semblait rapprocher les lettres du 
christianisme, les esprits même qui en paraissaient 
le plus éloignés, se sentaient naturellement portés 
vers celte époque que ses exploits les plus remar* 
quables avaient tant illustrée. C'est un phénomène 
bien digne d'être apprécié, que cet empressement 
avec lequel le mouvement littéraire, sitôt qu'il fut 
rendu à lui-même et qu'il put se développer avec une 
pleine liberté, ne manqua de se diriger vers la re- 
cherche de ces faits, que le christianisme avait for- 
més à son image, qui n'étaient que le reflet de sa 
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pensée. Celte étude, qui devint comme le point de 
départ et le caractère distinctif de la nouvelle impul- 
sion imprimée à la littérature, ne pouvait être que 
Texpression du besoin qu'éprouvait Tesprit humain 
de chercher, dans l'inspiration chrétienne, le déve* 
loppement naturel de ses idées. 

C'était la réponse la plus positive et la plus for- 
melle opposition h cette tendance qui, pendant trop 
longtemps, l'entraîna vers un ordre de choses pour 
lequel il n'avait ressenti de vives sympathies que 
pour tomber dans d'amèrcs déceptions. On éprouvait 
même une certaine satisfaction à ne plus se lasser 
dans l'admiration de ces chefs-d'œuvre qui, h force 
de présenter un modèle correct et achevé, semblaient 
enlever à l'âme le sentiment de sa force et de son 
activité ; on aimait bien mieux se traîner sur la pous* 
sière de ces documents trop négligés, dont les pré* 
cieux vestiges paraissaient rappeler une vie, qui ne 
cessa d'animer l'ensemble des phénomènes, qu'ils 
reproduisaient avec autant de simplicité que d'exac- 
litude et de vérité. 
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ixportàkce de leurs trayavx. 



Après les fières prétentions du dix-seplième siècle 
et les théories un peu creuses du dix-huitième, c'ë-» 
tait assurément une belle et généreuse pensée d'aller 
demander, à cet âge qu'on avait tant dédaigné, des 
lumières qui pussent servir à la solution de ces dif- 
ficultés, dont les siècles précédents s'étaient si peu 
occupés qu'ils avaient eu l'air de ne pas s'en douter. 
C'était désormais en lui-même, et dans ce qu'il avait 
de plus conforme à ses hautes destinées, qu'on en« 
treprenait d'étudier le monde, de le reproduire avec 
une parfaite sincérité. 

Jusqu'alors l'histoire s'était bien moins attachée à 
présenter le tableau d'une vérité exacte et sévère 
qu'à offrir à une inquiète curiosité des descriptions 
intéressantes, des récits pittoresques qui fussent caim- 
blesdela fixer. Cette méthode, qui avait é(é tant per- 
fectionnée par des auteurs appartenant à une époque 
destinée à se nourrir bien plus de fiction que de réa- 
lité, ne pouvait convenir à des écrivains appelés à 
faire revivre des temps qui avaient cessé d'être vic- 
times des erreurs les plus funestes, des mensonges 



S32 DE LA LITTfiRÀTUhE 

les plas grossiers. Aussi leur premier soin fut de 
puiser à ces sources, qui furent trop longtemps né- 
gligées, et de chercher dans l'expression naturelle 
des faits la preuve de leur exactitude, ainsi que la 
cause de ce vif intérêt qu'ils ne manquèrent pas 
d'exciter'. 



PRrNCIPAL CARACTÈRE DE l'HISTOIRE MODERNE. 

Ces travaux, non moins sérieux qu'habilement 
exécutés, rendaient à l'humanité un très-grand ser- 
vice; ils lui apprenaient enfin ce qu'elle n'avait 
cessé d'être durant cette longue période, pendant 
laquelle furent élaborées les principales institutions, 

* Les coDsidérations historiques contenues dans ce paragraphe n*y 
sont présentées que subsidiairement, et pour exprimer le mouTement 
de la littérature contemporaine : elles n'ont surtout aucun rapport 
avec le point de Tue général sur Thistoire qui termine cet ouvrage, et 
dont elles sont séparées par le troisième paragraphe du présent duh 
pitre, et par tout le chapitre Y. 

SUes ont pour but de montrer comment les auteurs contemporains 
se sont livrés à Tétude du moyen âge, sotts quel point de vite ils ont 
OnTÎsagé cette paf tie de l'histoire qu*on avait jusqu'alors tant négh'gée. 

Ce n'est point là une excursion dans un nouveau sujet, c'est seule- 
ment le développement de Tétude sur la littérattire contemporaine 
àiilsi qu'une appt^ëciation de cette tendance qtii potte l6s lettres vers 
des t^echerches sérieuses, et leur donne une telle importance, qu'elle 
fitit de la sdence uiie véritable puissance. 
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qui sont restées le fondement et la base d'une civi- 
lisation destinée à devenir si supérieure à la civilisa- 
tion de Tantiquité. 

En s'occupant d'un si grave sujet, la littérature 
ne pouvait s'empêcher de rencontrer à chaque pas le 
christianisme, de se former elle-même sur le type 
qu'il avait créé : si, d'un côté, elle se trouve en pré- 
sence de phénomènes qui, par leur extrême diversité 
et le peu d'importance que chacun d'eux présente, 
semblent n'exciter qu'un faible intérêt, elle voit sur- 
gir, d'un autre côté, une série de faits dont la majes- 
tueuse ordonnance réveille les plus sublimes idées. 
Autant elle procède par des détails qui n'ont qu'une 
valeur très-sécondaire, autant elle a devant elle un 
vaste ensemble qui l'oblige de tout ramener à un 
point unique, qui répand partout la vie et l'activité. 

Ce caractère, qui remonte à une origine toute 
chrétienne, est si digne d^être remarqué, qu'on n'a 
pas manqué de le signaler comme un des traits 
principaux de Thistoire moderne; seulement on s est 
trompé, lorsqu'on a dit qu'on ne le rencontrait qu^à 
une époque où le monde européen était déjà très- 
développé. 

Si, vers ce temps, que Ton fixe ordinairetlicbt An 
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quinzième ou au seixième si&cle, on trouve des États 
et des peuples qui paraissent reliés entre eux par 
une commune destinée, il s*en faut bien que» pour 
découvrir ce caractère, on doive attendre une période 
historique aussi avancée; jamais même l'histoire 
n*aurait revêtu une forme aussi remarquable si, 
dès la plus haute origine, elle n eût dû reproduire 
un ensemble de faits qui la faisaient, pour ainsi dire, 
converger vers ce centre dont elle ne s'est plus 
écartée. 

EN QUOI ELLE DIFFÈRE DE L*HISTOIRB ANCIENNE. 

Ce phénomène mérite d'autant plus de fixer 
Taltention, qu'il est essentiellement propre à l'his* 
loire moderne, et que l'histoire ancienne présenle 
un spectacle tout difTérent. C'est là qu'il faut se re- 
porter à une époque très-avancée pour retrouver cette 
unité, dont la cause est entièrement contraire à celle 
qui devait la produire dans les temps venus après. 
Au lieu de rapprocher et d'unir les peuples, l'aveugle 
fatalité qui dominait le monde ancien, les armait les 
uns contre les autres, les tenait constamment divisés. 

Il n'y eut qu'un seul moyen pour l'antiquité de 
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parvenir à ce résultat que les temps modernes 
étaient appelés à réaliser à Taide d'une inspiration 
aussi féconde que spontanée^ ce fut de comprimer 
les généreux instincts de rtiunianité, de la sou- 
mettre à une force capable de tout maîtriser. Bien 
loin de féconder le monde, ce mouvement était des- 
tiné à tarir tellement les sources de sa vitalité, qu'il 
aurait infailliblement succombé, si le souffle d'une 
éternelle vie n'était venu le ranimer. 

C'est ainsi que l'antiquité ne put arriver à 
l'unité, que par un système complètement opposé 
à celui que le monde moderne devait adopter. La 
première, dont la base repose sur cette force ma- 
térielle qui ne cessa d'être sa suprême dominatrice, 
était destinée, en unifiant le monde, à le détruire 
et à le perdre pour jamais; le second, qui est 
fondé sur cette puissance morale à laquelle les 
temps modernes sont redevables de leurs plus 
éminentes qualités, était appelé, en attirant par un 
invincible attrait, les générations humaines vers 
une sublime unité, à les faire avancer jusqu'au der- 
nier terme de leurs immortelles destinées. 



15 
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COMMENT L*nZflT£ EST INHÉRENTE À LA SOCIÉTÉ CHRÉTIENNE. 

On ne saurait étudier les premiers monuments 
des temps modernes sans retrouver les traces les plus 
frappantes de ce caractère, qui ne cessa plus de les 
distinguer. Ce qu'on remarque surtout pendant 
cette période de leur histoire, où tout semble aban* 
donné à la confusion la plus étrange, c*est cette 
puissance invisible qui, se reproduisant de tous 
côtés, agit avec d'autant plus de force que ses 
moyens d'action sont plus simples, moins saisis- 
sables, qu*ils échappent davantage à Tentraine- 
ment général qui forme comme la loi de l'huma- 
nité. Au milieu du vaste ébranlement causé, d'un 
cdté, par la ruine d'un vieil empire, et, de Tautre, 
par la mobile existence d'États nouvellement for- 
més, rien ne peut se soustraire à la commune dé- 
tresse; il n*y a qu^un seul phénomène qui, non- 
seulement) se suffit à lui-même, mais encore do- 
mine tout le reste par sa féconde et puissante ac- 
tivité. 

11 surfit de parcourir les annales de ce temps, 
telles que les ont présentées les travaux si remat*- 
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quables des dernières années, pour vQir que TÉ- 
glise est tout à cette époque, qu'elle préside aussi 
bien aux événements les plus importants de la poli* 
tique, qu'aux plus nobles inspirations de la littéra* 
turc, et qu'elle est autant appelée à former ces na- 
tionalités dont l'Europe est maintenant si fière, qu'à 
développer au fond des âmes le germe d'une vive 
et généreuse pensée. 

Tel est l'immortel principe de cette unité, qui 
s'identifiera tellement avec la nature et les besoins 
du monde moderne, qu'il ne cessera plus de travail- 
ler à la reproduire, et qu'aujourd'hui encore, après 
cette violente agitation qui Ta si fortement ébranlé, 
l'état social se sent porté, comme par une invindblc 
nécessité, vers un terme unique, dans lequel ses par- 
ties les plus diverses doivent trouver un centre, qui 
rallie toutes les sympathies et réponde à tous les 
intérêts. 

ELLE EN FORME LE tBÂtT LE PLUS REMARQUABLE. 

C'est dans cette tendance naturelle, qui poussé 
vers l'unité les différents peuples des temps mo- 
dernes, qu'il faut chercher la cause de la physionomie 
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qui leur est propre et la source de leurs plus impor- 
tantes qualités. Lorsqu'on a essayé de comparer les 
historiens des deux âges, on a été plus d'une fois 
tenté de donner la préférence aux historieas de 
l'antiquité, et Ton n'a pas songé à remarquer que le 
genre dans lequel ces derniers ont excellé est si peu 
celui qui convient à l'histoire moderne, qu'on ne 
saurait l'adopter sans méconnaître les principaux 
caractères qui la distinguent et lui donnent sur sa 
rivale une éclatante supériorité. 

Si on veut se contenter, comme au temps de la 
Grèce ou de Rome, de faire le récit d'une bataille, 
de raconter les exploits d'un illustre capitaine ou 
d'une vaillante armée, on aura bien de la peine 
à égaler l'art que les Grecs et les Romains ont su 
déployer; en supposant même que, des deux côtés, 
le mérite de l'écrivain fût aussi grand, le sujet 
serait si peu semblable, les faits si différents, que 
tout le talent de Thislorien ne pourrait faire que, de 
part et d*aulre, ils préscnlasscnt un intérêt égal. 
Autant ^antiquité abonde en événements tragiques 
et dont le souvenir réveille les plus saisissantes émo- 
tions, autant les temps modernes se glorifient d'a- 
voir été sobres de ces drames émouvants. 
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Aussi ce n'est pas dans le brillant triomphe d'une 
force toute matérielle que consiste l'intérêt de l'his- 
toire moderne. Il faut s'élever plus haut, pour con- 
templer ce magnifique spectacle , qui n'est plus 
destiné à représenter tel ou tel fait particulier, mais 
l'ensemble et le majestueux développement de tous 
ces phénomènes qui forment comme le corps et 
l'âme de la société. 



DE LA CAUSE GÉKÉRALE QCI A PRÉSIDÉ A LA FORMATION 
DES TEMPS MODERNES. 

Bien loin que ce grand résultat ait attendu pour 
se produire celle époque si reculée où une civilisa* 
tion bâtarde vint s'implanter sur celte civilisation 
chrétienne^ qui seule fut appelée à faire la gloire 
et la grandeur de l'humanité, c'est aussitôt que com- 
mence à se développer le germe fécondé par le 
christianisme, qu'on voit éclater ces prodiges, qui 
sont destinés à reconstituer le monde, à le refaire 
sur un modèle unique, auquel ses divers éléments 
doivent se conformer. 

Si l'on consentait à étudier avec autant de soin 
les huit premiers siècles des temps modernes que les 
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cinq derniers, on verrait que cette période, qui s'é- 
tend depuis le cinquième siècle jusqu'au treizième, 
fut non-seulement la plus longue, mais encore la 
plus féconde en éyénements qui doivent fixer pour 
jamais le caractère et l'avenir de la société. 

En parlant de cette époque, que l'on considère 
ordinairement comme le siège exclusif de la bai4>a« 
rie, et qui n'était que le commencement d'une lutte 
destinée à donner naissance à une nouvelle société, 
on assiste au premier développement de la puis- 
sante impulsion qui, prenant l'état social dans sa 
forme la plus simple, ne cessera plus de le pousser 
en avant jusqu'à ce qu'il ait atteint le dernier terme 
de son entier perrectionnement. Plus les appa- 
rences sont grossières, plus le mouvement extérieur 
semble incohérent, plus la pensée, qui se dégage 
du fond de ce chaos informe, apparaît revêtue d'une 
puissance qui exerce partout un victorieux ascen- 
dant. 

Pour être plus intime el plus secrète, cette action 
n'en est que plus forte. Si elle ne parvient point en- 
core à imprimer une forme régulière à ces divers 
éléments, dont la nature rebelle repousse une com- 
mune et suprême direction, elle fait peut-être davan- 
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tage, en remplissaBt la partie la plus importante et 
la plus difficile de sa lâche, celle qui consiste à réagir 
sur les âmes, à jeter dans tous les cœurs les traits 
de celte flamme qui les fait brûler de la plus purc^ 
de la plus noble ardeur. 



ILS SE FONT REMARQUER, DANS ONE PREMIÈRE PÉRIODE, 
PAR U CHARITÉ. 



Aussi cette période, qui s*arréte au moment où se 
produisent les premiers efTorts tendant à Taire passer 
dans le monde du dehors cette vie qui jusqu'alors 
s'était concentrée dans un monde tout intérieur, se 
dislingue par une qualité tellement éminenle, qu'elle 
seule forme, en quelque sorte, le fond des temps 
modernes et comme leur plus riche trésor. C'est 
ce sentiment, décoré par les hommes du dernier 
siècle du nom de fraternité, et que, dans le lan- 
gage du christianisme, on nomme charité, qui, 
devenu l'âme de cet âge, l'a si heureusement trans* 
formé que l'on voit bientôt succéder un ordre quel- 
conque à cette étrange confusion où se trouvait 
réduite une société, qui ne savait plus si elle était 
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ancienne ou. moderne, et à quel étal de choses elle 
appartenait. 

DANS UKE 8FC0!«DE PÉRIODE PAR LOMTF. 

S*il est certain qu*après avoir secoué le joug de 
cette domination qu'une civilisation très-avancée ne 
servait qu'à rendre plus abusive, le monde n'avait 
échappé aux étreintes de la barbarie, qu'en suivant 
ce puissant attrait qui le poussait vers un nouvel 
ordre de sentiments et d'idées, il n'est pas moins 
vrai que c'est à la même impulsion qu'il fut rede- 
vable des progrès, qu'il ne manqua pas de faire dans 
la seconde période du temps que nous avons indiqué. 
L'Église, qui s'était si bien acquittée de son sublime 
rôle tant qu'elle fut appelée à le remplir presque 
toute seule et à n'agir que sur un certain ensemble 
de faits, se montra également capable d'étendre son 
action sur une plus large sphère et de répondre 
aux plus pressants besoins de la société, sitôt qu une 
main habile et vigoureuse vint l'aider à remplir la 
grande tâche qu'elle s'était imposée. 

Si l'ère carlovingienne se fit remarquer par l'bar- 
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monie qu'elle commença d'établir entre les différents 
membres qui déjà composaient le corps de la 
chrétienté, si elle parvint à jeter les bases de cette 
unité que la puissance impériale devint si jalouse 
de conserver, et dans laquelle l'Europe ne cessa plus 
de chercher le gage de ses glorieuses destinées, ce 
ne fut qu'à l'aide de la haute pensée, qui domi* 
nait aussi bien les plus importantes relations de l'état 
social que les rapports les plus secrets de la vie in* 
dividuelle et privée. Quoique l'action principale 
paraisse dès lors appartenir à Tempereur, il sent bien 
lui-même qu'il emprunte sa plus grande force au 
pontife, que c'est l'étroite union des deux pouvoirs 
qui exerce sur le monde un ascendant irrésistible 
et lui imprime cette forme dont les traits les plus 
remarquables subsistent encore. 

Cette seconde période, qui se prolonge jusqu'au 
moment où l'accord des deux puissances fait place à 
l'antagonisme le plus violent, porte surtout l'em* 
preinte de cette unité qui forme peut-être le carac* 
1ère principal des temps modernes, et à laquelle ils 
furent redevables de la supériorité qui donne à l'Eu- 
rope une si grande prééminence sur les autres con- 
trées. 
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DAMS UME TROISIÈME PÉRIODE PAR LA LIBERTÉ. 

C'est lorsque TÉglise est arrivée à ce momeDt cri- 
tique où commence une lutte aussi longue qu'a* 
char née, que son action devient plus éclatante et 
que, réduite à repousser une force qui voulait tout 
absorber, elle parvient à fonder le règne de cette 
liberté civile et politique qui fut inconnue à Tanti- 
quité, et que le monde moderne n'a plus cessé de 
réclamer comme sa plus précieuse conquête, comme 
le gage de ses droits les plus sacrés. 

Quoi que Ton puisse dire, et bien que Ton ait osé, 
en dépit du témoignage formel de Thistoire, soute- 
nir une opinion entièrement opposée \ il est très- 
vrai que rétablissement des institutions les plus 
libérales, dont TEurope se prévalut jamais, remonte 
à celte époque ; que c'est dans la généreuse initiative 
prise par les pontifes de Rome qu'il faut en chercher 
la première cause; qu'elles sont, pour ainsi dire, 

* Si rauteur afBrme d'une manière absolue ce qui a été Tobjet 
de tant de controverses, c'est qu'il a fait sur cette matière d'importants 
travaux, qu'il n'a point encore cru devoir publier. 

(Note de VÊditeur.) 
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nées du mouvement que la puissance ponliCcale sut 
développer, aulanten Italie que dans les autres con- 
tréeSy partout où sa voix libératrice put se faire en* 
tendre et convier les peuples à défendre leur indé- 
pendance et leur nationalité contre les téméraires 
tentatives de ces monarques, qui avaient entrepris de 
ressusciter les prétentions exclusives de la domina* 
tion antique et ses plus odieux excès. 

Il suffit de parcourir les trois siècles qui furent 
le théâtre de cette lutte, pour voir de quel côté se 
trouvait la cause de la justice et comment les papes 
furent les libérateurs de l'humanité, tandis que les 
empereurs ne cherchaient qu*à faire revivre un sys- 
tème qui l'avait tenue trop longtemps courbée sous 
un joug qu'elle s'efforçait vainement de secouer. 



TOUT L IKTÉBÊT DE l'iIISTOIRB MODERNE EST RENFERMÉ DANS 

l'Étude de ces causes gémébales. 

Tel est le principal caractère de l'histoire mo* 
derne : elle s'attache surtout à montrer les causes 
qui ont agi le plus fortement sur le sort de l'huma- 
nité. C'est pour avoir méconnu cette tendance que 
les premiers historiens de cet âge étaient restés si 
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longtemps au-dessous de leur tâche, qu'ils oe pou- 
vaient soutenir le parallèle avec les historiens de 
Tantiquité : c'est, au contraire, pour s*y être confor- 
més, que les nouveaux travaux, entrepris sur This- 
toire, ont obtenu un si grand succès. 

On a si bien compris, de nos jours, que tel devait 
être le principal mérite des travaux historiques, 
qu'on ressent la plus froide indifférence pour tous 
ces récits dont la sphère est circonscrite dans de 
trop étroites limites, tandis qu'on éprouve un vif 
attrait pour ces considérations générales, qui ont 
pour but de montrer le vrai caractère des faits, et la 
nature de l'action qu'ils ont exercée sur la société. 



CE SYSTÈME FUT IMCOHRU AUX lIISTORIEJiS DE L* ANTIQUITÉ. 

On ne saurait méconnaître que ce goût des éludes 
historiques et ce caractère particulier que les au- 
teurs contemporains se sont efforcés de leur donner, 
prennent leur source dans le christianisme. Il serait 
difficile de trouver une autre origine à des labeurs 
qui ont pour objet de constater les glorieux résultats 
de l'inspiration chrétienne et ces mémorables pbé« 
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nomènes dont se compose le grand corps de la chré- 
tienté. 

A aucune autre époque et chez aucun écrivain, à 
moins qu'il n'ait puisé h lu même source, on ne 
rencontre rien de semblable. Si les historiens de 
l'antiquité savent bien présenter des observations 
très-intéressantes; si Tacite se fait rémarquer par la 
profondeur de ses vues, Tite-Live par le charme et 
Télégance de ses aperçus, les brillantes descriptions 
de l'un, comme les sévères remarques de l'autre, 
ne sauraient se rapporter qu'à des faits qui n'in- 
fluent guère sur l'état général de la Société. Alors 
même qu'il retrace, avec des traits si énergiques, 
les écarts des personnes auxquelles les destinées du 
monde sont confiées, le premier de ces écrivains ne 
parvient à faire qu'un portniit fort remarquable, qui 
saisit autant par la vérité de Texpression que par 
son opportunité : là se termine son rôle, qui ne sau^ 
rait avoir une bien haute portée. De quelle utilité 
pouvaient être de pareilles remarques? le monde 
altendra-l-il, pour en profiter, d'être de nouveau gou- 
verné par des Caligula ou des Tibère, lesquels, s'ils 
reparaissaient, se soucieraient fort peu des leçons 
contenues dans les écrits de cet auteur si célèbre, 
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et ne poursuivraient pas moins le cours de lears 
monstrueux forfaits? 



COXMENT IL A ÉTÉ DÉVELOPPÉ PAR LES ADTBURS 
CONTEMPORAINS. 

Il en est tout autrement de la méthode nouvelle- 
ment introduite dans les études historiques; ce 
qu'elle a pour but d'examiner, ce n*est pas seule- 
ment la nature de tel caractère ou de tel fait parti- 
culier, c'est surtout ce qui résulte de Tensemble de 
tous les phénomènes dont l'histoire est composée : 
elle ne se propose point de faire la leçon à une seule 
personne, qui sera rarement jalouse de se Tappli* 
quer, elle cherche plutôt à instruire tout le monde, 
à montrer à chacun ce qu'il faut faire, pour impri- 
mer à l'humanité une direction droite, un monte- 
ment régulier» 

Il est vrai qu'une pareille prétention pourrait pa» 
battre exorbitante et le serait en effet, si le eours 
des choses humaines suivait encore cette impulsion 
tjui lui fut autrefois si naturelle, et dont il semblait 
tle devoit^ jamais s'écarter. Tant que la Société resta 
«dumise à cette nécessité impérieuse qui, la rendant 
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le jouet d'une force aveugle, Tempéchait de briser 
le joug qu'une main de fer faisait peser sur ses des- 
tinées, il eût été fort inutile d'indiquer une route 
où personne n'aurait pu pénétrer; c'était bien assez 
de signaler certains faits, de faire quelques remar- 
ques, qui, tout en excitant l'indignation publique, 
n'étaient capables d'amener aucun changement dans 
un état de choses, auquel il était impossible de re* 
médier. Mais depuis que l'état social a pris cette 
tournure mobile et flexible, qui lui fui imprimée 
autant par la grâce que par la liberté, rien ne sau« 
rait être plus utile que de rechercher le meilleur 
système, auquel ses différentes relations doivent se 
conformer. 

LA SCIENCE, AINSI COMPRISE, DEVIENT tNE PUISSANCE. 

En marquant de son cachet celte méthode scienti- 
flque, le christianisme a bien plus fait que d'inau- 
gurer un nouveau genre littéraire, il a créé, en 
quelque sorte, une puissance, ou plutôt il a ressus- 
cité une partie, au moins, de celte force qui fut si 
longtemps maîtresse des destinées de l'humanité. 
Lolrsque la parole chrétienne pouvait remplir libre- 
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menl ce rôle, auquel le salut du monde et la gran- 
deur de l'Europe furent attachés, il n'était pas besoin 
de renseignement de Thisloire, pour imprimer à la 
société cette direction, qui devait devenir le gage 
de ses plus glorieux progrès; mais depuis qu'une 
funeste influence était venue tarir la source de celle 
généreuse initiative, le monde, menacé de perdre les 
privilèges qu'il avait conquis au prix de tant d'ef- 
forts, s'était vu réduit à chercher, dans les leçons du 
passé, le moyen de conserver des avantages que le 
présent tendait à lui enlever. 

C'est ainsi que, formée par une sublime inspira- 
tion, la science devenait une puissance et revêtait, 
de nouveau, ce caraclèrc qui s'était, depuis une cer- 
taine époque, presque eniièrement efTacé: plus la 
littérature s'était perfectionnée, plus elle avait nc« 
gligé cette tendance, plus elle avait paru renoncer 
à une puissante action sur la société; tandis qu'une 
direction exclusive s'imposait fatalement au mouve- 
ment politique de l'Europe, les lettres affectaient 
do lui être étrangères, elles s'occupaient de toute 
autre chose que de ce qui pouvait intéresser le sort 
de l'étal social et la grandeur de l'humanité. 

D'un côté, elles se plaisaient à faire d'immor- 
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telles découvertes, qui semblaient dérober au ciel 
el à la nature leurs impénétrables secrets, d'un 
autre côté, elles ne se lassaient pas de produire ces 
ouvrages si vantés, qui devaient rivaliser avec les 
plus beaux chefs-d'œuvre de Tantiquité; mais uni- 
quement absorbés, soit par la beauté de Tari, soit 
par Tobservation de certains phénomènes et des 
lois qui les dirigeaient, les esprits les plus émincnts 
ne songeaient guère à ces choses qui, comprises 
dans le cercle de Texistence sociale et politique, se 
trouvaient placées en dehors de la sphère, qu'une 
puissante main leur avait tracée. 

On se gardait bien, suriout, de chercher, dans 
l'histoire, un enseignement qu'on ne voulait pas y 
trouver; on s'efforçait bien plus de la faire à l'image 
du temps où l'on vivait, que d'en extraire des docu- 
ments qui auraient pu servir à le modifier. Aussi 
ce fut une vérilable découverte, que ce champ qui 
s'ouvrit, dès le commencement de ce siècle, aux 
éludes historiques. Abandonnant des théories pure- 
ment spéculatives, fondée sur des faits, l'histoire 
devient, dès lors, une science pratique, que l'on 
peut considérer comme le vrai fondement de la 
politique, et qui semble destinée à rendre aux lel- 
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1res cette puissance dont elles furent si injustement 
dépouillées. 



§5. 

I^ejoarnalisme forme le dernier tnit de la liltéralore contempo- 
raine; son origine est toute moderne. Ia presse fot inconnue i 
l'antiquité, parce que les institutions de ce temps ne leur auraient 
pas permis d'en tirer un parti convenable. Elle fut donnée aux 
modernes, pour les aider i défendre leurs plus nobles privilèges. 
On ne saurait méconnaître ni ses avantages, ni ses inconvénients, 
c'est en se rapprochant du christianisme, son allié naturel, qu'elle 
pourra éviter les uns et donner aux autres le développemroent le 
plus convenable. 



DU JOURNALISME. 

Ce serait laisser incomplète cette espèce de revue 
du mouvement littéraire, tel qu'il s'est produit de 
nos jours, que de ne pas jeter un rapide coup d*œil 
sur ce nouveau genre de htléi'ature improvisée, qui 
a pris naissance dans le dernier siècle, et que le 
ndlre a tant développé. Bien que par cette périodi* 
cité, qui le force de produire, à terme fixe, ses œu^ 
vres même les plus renommées, le journalisme 
semble s*être interdit les plus nobles qualités du 
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slyle et des labeurs de Tesprit; il lient cependant 
une si grande place dans les goûts et les habitudes 
des hommes de noire époque, qu*on ne saurait pas- 
ser sous silence un phénomène, dont ils aiment tant 
à s'occuper, et qui semble être devenu une partie 
indispensable de leur existence, autant publique que 
privée*. 



POURQUOI IL FUT LNCOiNNU AUX AXGIGRS. 

Si Ton veut connaître le véritable principe du 
journalisme, il faut le chercher dans ce besoin qu'é- 
prouvait la littérature de redevenir ce qu'elle avait 
si longtemps été, de retrouver cette force, dont elle 

' * Dans le paragraphe II du présent chapitre^ il a été question du 
côté purement scientifique de la littérature contemporaine, celui qui 
remonte à Montesquieu : dans le paragraphe HT, il s'agit de son côté 
positif et politique, de celui qui fut inauguré par Voltaire et Rousseau. 

Le journalisme tient du premier sa forme mobile, et son aptitude 
h reproduire périodiquement les diverses phases de la pensée, ses im- 
pressions de tous les jours ; il emprunte au second son esprit sérieux 
et le besoin de traiter les questions les plus graves de Tétat social. 

Telle est Torigine de ces publications périodiques qui occupent une 
si grande place dans nos goûts littéraires, et forment peut-être le trait 
le plus remarquable de la littérature contemporaine. 
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disposa durant loul cet âge, où elle fui d'autant plus 
puissante, qu'elle s'était moins enlouréc de vains et 
brillants attraits. Non-seulement c'est là une inven- 
tion toute récente qui n'a pris que, depuis un cer- 
tain nombre d'années, cette forme, au moins, à la- 
quelle elle parait s'être détinilivement arrêtée; mais 
encore cette manière de divulguer sa pensée est 
tellement propre aux temps modernes, que Tanti- 
quité ne la conmjt jamais. 

Il ne faudrait pas s'imaginer que le défaut de 
moyens de publicité fut le seul motif qui ne per- 
mit pas aux anciens de recourir à ce procédé. 
Bien avant qu'une fameuse découverte eût multiplie 
les éléments capables de donner plus d'élendue et de 
portée aux nobles produils de Ja pensée, le nou- 
veau génie, qui présidait aux destinées humaines, 
avait su trouver les ressources nécessaires pour ré- 
pandre partout les accents d'une vérité, que chacun 
se montrait jaloux de connaître et d'apprécier. Dans 
une question aussi vitale à laquelle le sort du monde 
fut si intimement lié, le point de vue matériel ne 
saurait occuper qu'une place secondaire; ce qu'il faut 
surlout considérer, ce sont les tendances et les idées 
qui ont dû influer sur l'exécution d'un pareil projet. 
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Qunnd même rantiquité eût connu cet art qui 
donne à la pensée un moyen de développement si 
prompt et si régulier, jamais elle ne Taurait destiné 
à cet usage, auquel il a été presque immédiatement 
consacré; peut-être même pourrait-on aller jusqu'à 
présumer que les temps anciens ne firent pas cette 
découverte que les temps modernes ont tant appré- 
ciée, parce qu'ils ne sentirent pas le besoin de la 
faire, et que rien ne les portait à se prévaloir des prin- 
cipaux avantages qu'ils auraient pu en retirer. 

En supposant que Timprimerie eût été décou- 
yerte, même aux plus célèbres époques du paga- 
nisme, aux lemps d'Homère ou de Virgile, de Dé- 
mostbène ou de Cicéron, elle n'aurait pas eu une 
grande portée, elle se serait bornée à reproduire un 
peu plus promptement ces magnifiques chefs-d'œu- 
vre qui ne s'adressaient qu'aux intelligences d'élite, 
et que le soin des hommes de lettres ne manquait 
pas de conserver dans d'impérissables monuments. 
Pour avoir quelques exemplaires de plus et à un peu 
meilleur marché, des œuvres des poètes les plus cé- 
lèbres ou des écrivains les plus renommés, il ne 
valait pas la peine que la nature fit, pour ainsi dire, 
les frais d'une découverte qu'une «lain toute-puis- 
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saute aurait toujours empêchée de servir à de plus 
utiles projets. 

Sans pénétrer trop profondément dans les mys- 
tères de ces temps qui, avec leur cortège d'esclaves 
et d*eunuques, ne devaient guère éprouver d'attrait 
pour le grand jour d'une publication périodique, il 
suffit de se rappeler ce qu'était le monde ancien, 
après même qu'il fut parvenu à l'apogée de la civili- 
sation, pour comprendre qu'il ne devait pas être 
bien jaloux de cette publicité, qui n'aurait servi 
quà mettre à nu ses plaies les plus hideuses, à étaler 
sa honteuse servilité. 

Le journalisme, sous l'empire romain, aurait eu 
surtout pour but de rendre plus facile l'exécution 
de ces ordres qui, sur le plus léger signe de télé, 
pouvaient devenir des arrêts de mort. 11 est clair 
que, pour une destination de cette espèce, on pou- 
vait au moins s'en passer, et que, lors même qu'on 
eût cherché à lui donner un autre genre d'utilité, 
cette cruelle nécessité, qui faisait peser un sort si 
dur sur l'humanité, se serait toujours opposée à ce 
qu'on pût en recueillir ces éminents services que, 
plus tard, on sut si bien en retirer. 
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DE LA DÉCOUVERTE DE l'iUPRIMERIE. 

L'imprimerie, comme la poudre à canon, ne de- 
vait être découverte que lorsque le moment serait ar- 
rivé : de même que celle-ci était destinée à devenir, 
entre les mains des peuples que le christianisme avait 
formés, un moyen de perfectionner Tart militaire et 
de donner h la civilisation chrétienne un ascendant 
formidable sur toutes les civilisations dont elle pou- 
vait être entourée ; ainsi celle-là, également chargée 
de seconder une sublime pensée, fut appelée à se 
produire au moment où la chrétienté, qui jusqu'alors 
avait joui d'une liberté pleine et entière, se vit me- 
nacée de perdre un si grand bienfait. 

Ce goût de despotisme, de domination exclusive 
qui, vers la même époque, s'empara des plus puis- 
sants souverains de TEurope, ne pouvait rencontrer 
un plus redoutable antagoniste que ce nouvel élé- 
ment de publicité. Bien qu'elle dût servir à propager 
autant les mauvaises que les bonnes pensées, la 
presse n'était pas moins destinée à devenir l'auxi- 
liaire de celte forte et généreuse impulsion qui; du* 
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rant tant de siècles, Gt mouvoir le monde chrétien. 
Jusques alors les simples accents de cette parole qui 
imprima une si grande vigueur à l'activité humaine, 
avaient suffi pour la maintenir dans le libre exer- 
cice de ces prérogatives dont elle était redevable à 
renseignement évangélique. Mais sitôt qu*à ce nouvel 
ordre de choses fut sur le point de succéder un autre 
régime qui rappelait bien moins la douceur de TÉ- 
vangile que la rigueur du paganisme et ses prétentions 
les plus déréglées, il fallut, pour ainsi dire, donner 
des ailes à la pensée, pour la rendre capable de déjouer 
des vues qui tendaient à faire revivre les habitudes 
du vieux monde et son système d-iniquité. 

DE LA presse; a QUOI ELLE FUT SPÉCIALEUENT DESTINÉE. 

Il ne faudrait pas croire, parce qu'elle parut coïn- 
cider avec le mouvement dit de la Renaissance, que 
la découverte de Timprimerie ait eu pour prin- 
cipal objet de rendre plus rapides son développement 
et ses progrès. Pas plus dans les temps modernes 
que dans les temps anciens la presse ne dul èlre des- 
tinée à remplir un butqui importait assez peu à la 
société. Ce qui fut la vraie cause de celte espèce de 
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coïncidence, c*est qu*à mesure que se développait le 
goût de la liUérature et de Tart antiques, on vit en 
même temps se produire les principaux symptômes 
auxquels on reconnaissait le m'onde que le paga- 
nisme avait formé. La politique surtout prit ces al- 
lures dont Tantiquilé se montra si jalouse, et qui 
tendaient à détruire l'économie du monde chrétien. 

Aussi ce fut bien moins pour seconder un mouve- 
ment purement littéraire que pour s'opposer à une 
impulsion qui détournait l'humanité de sa voie na- 
turelle, que l'on vit surgir de nouveaux moyens de 
publicité; ils devaient être surtout employés à faire 
entendre une voix à laquelle les oreilles des despotes 
n'étaient guère accoutumées. 

C'est ainsi que furent renversées les téméraires 
entreprises de ce monarque^ qui étonna le seizième 
siècle parles vastes projets de son ambition déme- 
surée. Si le dix-septième siècle parut s'affranchir de 
toutes ces craintes, si le concours de circonstances 
très-favorables permit à Louis XIV de faire im- 
punément triompher le règne de sa suprême vo- 
lonté; le siècle qui vint après ne devait que trop 

* Charles -Quint. 
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se dédommager de cette contrainte, et donner aux 
cent bouches de la presse une prodigieuse activité, 
f/œuvre de la tyrannie antique ne tarda pas à être 
démolie par cette formidable machine, qui fut in- 
ventée pour un ordre de choses entièrement renou- 
velé. Ce qui, autrefois, n'eût été qu'une tentative 
inutile ou téméraire, ne manqua pas d*élre cou- 
ronné d'un plein succès, dès qu'il s'agit de détrôner 
des souverains qui avaient à peine fait Tessai du 
despotisme, et dont les Étals se composaient d'élé- 
ments antipathiques à cette nouvelle manière de 
gouverner. 



SOS nrORTANCE. 



Ce résultat a été tellement confirmé par les évé- 
nements qui se sont depuis lors succédé, que la 
publicité semble être devenue un des éléments les 
plus essentiels de la société, et que l'opinion est gé- 
néralement considérée comme la maîtresse de ses 
destinées. La presse même peut paraître d'autant 
plus nécessaire que, si on la supprimait, l'état 
social risquerait de retomber dans cette forme exa- 
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gérée pour laquelle plusieurs n'éprouvent encore 
que trop d'altrails. 

Aussi la principale mission qui parait lui être 
confiée, c'est de donner à la littérature une haute 
influence sur les destinées sociales, de lui rendre 
cette imporlance dont elle s'élait elle-même privée, 
en consentant à n'être plus que l'écho de ces pensées 
qui pouvaient bien se faire remarquer par leur élé- 
gance ou leur subtilité, mais dont toute la portée ne 
s'étendait pas au delà du plaisir qu'elles procu- 
raient à des esprits d'élite ou à des hommes inoc- 
cupés. 

A l'aide de celte périodicité qui les rend en 
quelque sorte toujours présentes, les lettres pren- 
nent une activité qui leur permet de suivre les di- 
verses phases de la vie publique^ de se mêler à tous 
SCS intérêts. C'est ainsi que la littérature tend, de 
plus en plus, à perdre ce caractère de frivolité qui 
lui fut imprimé par le paganisme; c'est ainsi 
qu'elle reprend ce rôle grave et sérieux que le 
christianisme lui avait assigné, lorsqu'il la choisit 
pour devenir l'instrument de ses conquêtes aussi 
bien que la fidèle interprète de ses plus secrètes 
pensées. 
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AVANTAGES ET IKCONTÉNIRNTS DU JOURKALÎSMR. 

Il est bien certain que, depuis qu*il a été appelé à 
exercer une très-grande influence sur le monde, le 
journalisme a tant abusé d'une si haute prérogative, 
qu'on pourrait ê|.re tenté de douter s'il n'a pas été 
plus nuisible qu'utile a la société; mais il ne faut 
pas oublier qu'il dût se développer dans des temps 
très-critiques, et que, si de fâcheuses nécessités l'ont 
trop souvent porté à se faire l'apôtre de doctrines 
subversives de tout ordre régulier, il ne s'est pas 
montré moins ardent à défendre la cause la plus 
juste, à soutenir les intérêts les plus sacrés; que 
même, dans cette lutte d'opinions si opposées, la 
contradiction qu'ont éprouvée les meilleures idées 
n'a pas manqué de leur profiler, soit en les dé- 
pouillant de ce qu'elles pouvaient avoir d'exagéré, 
soit en leur monlrant une direction et une roule 
pour lesquelles elles sentaient trop peu d'attrait. 

Il ne faut pas se dissimuler que celte manière de 
communiquer sa pensée avec tant de promptitude 
et de facilité ne sanrail être faite pour défendre un 
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système, qui ne s'accorderait point avec les senti- 
nients vers lesquels le vulgaire se sent naturelle- 
ment porté; aussi ceux qui s'obstinent à se servir 
de la presse pour soutenir des doctrines qui ne peu- 
vent convenir qu'à un certain nombre de privilé- 
giés, ne doivent pas s'étonner de ne trouver qu'un 
instrument rebelle dans une manière de procéder 
pour laquelle ils ne semblent point faits, encore 
bien qu'ils s'en servent avec beaucoup de talent et 
d'habileté. 

Àiin de trouver le secret de la publicité, il faut 
penser comme le peuple, devenir en quelque sorte 
l'écho de ses instincts et de ses idées. Ce serait faire 
d'ailleurs une trop grossière injure à l'humanilé 
que de supposer que, pour élre l'inlerprclo de la 
pensée commune, il est nécessaire de descendre jus- 
qu'à ces trivialités, dont le caractère irhpur ou la 
négligence affectée choquent un esprit noble et élevé. 

Quand elle s'est oubliée jusqu'à embrasser ce 
rôle, qui était plutôt fait pour la discréditer que 
pour l'élever à son plus haut degré de puissance, 
la presse a cerlainement jeté bien des doutcs.sur sa 
véritable destinée: mais elle n'a pu tellement déna- 
turer ses qualités les plus essentielles, qu'elle ne 
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soit encore tenue de les reproduire et de leur de- 
mander la principale cause de ses succès. U sufCt de 
se rappeler qu'elle n'est tombée dans ces odieux ex- 
cès que parce qu'elle s'était beaucoup trop écartée de 
son origine, et qu'au lieu de chercher dans le 
christianisme le type auquel elle devait se conror'- 
mer, elle s^ctait inspirée de principes qui n'étaient 
bons que pour l'entraîner loin du but qu'elle 
aurait toujours dû se proposer. 



COMMENT SES TENDANCES NATURELLES S ACCORDENT AVEC 
l'esprit CHRÉTIEN. 



S'il est vrai que l'art de donner à la pensée une 
vaste et prompte publicité est une invention tellement 
moderne, qu'elle n'aurait pu se développer sous le 
régime de l'antiquité, il ne faut pas s'étonner que 
cet art doive emprunter au christianisme les princi- 
pales conditions de son existence et la meilleure ga- 
rantie d*un glorieux succès. On n*a pas assez remar- 
qué que, de part et d'autre, ce sont les mêmes ten- 
dances; que, des deux côtés, c'est l'élément popu- 
laire que l'on retrouve, pour ainsi dire, dans le Ton- 
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dément de l'édifice, et qu'il faut considérer comme 
l'instrument le plus capable de l'élever jusqu'à son 
sommet. 

Le peuple est essentiellement la base de toute in- 
stitution chrétienne. C'est pour lui et par lui que 
s'est formée la nouvelle société. Si le monde mo- 
derne difTëre tant du monde ancien, c'est que le 
peuple occupe une bien plus grande part dans ses 
destinées; si la liberté est devenue son grand carac- 
tère, comme la servitude formait la condition es- 
sentielle de l'antiquité, c'est que ce même peuple, 
qui avait été si longtemps réduit à la plus cruelle 
détresse, fut appelé par la nouvelle doctrine à jouir 
de ces biens et de ces privilèges que le paganisme 
lui avait constamment refusés. 

Ce n'est que par une fâcheuse méprise qu'on 
a pu méconnaître un fait aussi clairement dé- 
montré. Bien loin de suivre son inspiration per- 
sonnelle, toutes les fois qu'il a paru pencher d'un 
autre côté, le christianisme n'a fait que céder à une 
force matérielle qu'il était impuissant à repousser. 
Dès qu'il a été rendu à lui-même et qu'il lui a été 
permis d'exprimer sa véritable pensée, il n'a pas 
manqué de s'adresser au peuple, de lui demander 
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cet appui el ces ressources qui ne lui fun^nt jamais 
refusés. 

Si le chrislinnisme ne doit pas empocher les élé- 
ments de publicité de s^alimenter à cette source à 
laquelle il a lui-même puisé, s'il ne peut craindre 
d'en faire l'écho de la voix publique et des senli- 
menls populaires, il saura aussi, en les élevant h la 
hauteur de ses propres idées, leur inspirer cette di- 
gnité dont il a fait le partage et le privilège de l'hu* 
manité. Dès lors, au lieud'allaquer ces principes que 
la sagesse éternelle a posés comme le plus solide 
fondement de la société, la presse, redevenue chré- 
tienne, s'empressera de les présenter sous leur vé- 
ritable point de vue, de montrer combien ils s'ac- 
cordent avec les vrais intérêts du peuple et les pri- 
vilèges qu'il a le droit de réclamer. 

C'est ainsi que sera de nouveau reproduite cette 
alliance de la religion et de la liberté, qui fut 
comme le fondement sur lequel s'est élevé le ma- 
jestueux édifice de la chrétienté. La fausse impul- 
sion que, depuis plusieurs siècles, une pensée étran- 
gère avait imprimée aux relations sociales, pouvait 
bien paraître entraver ce glorieux résultat, que l'in- 
spiration chrétienne étailseule capable de développer; 
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il semblait, surtout dans les hautes régions de la 
politique, qu'il y avait comme une barrière insur- 
montable entre le mouvement populaire et la haute 
direction de la société. 

Mais cette tendance, bien plus conforme aux ha- 
bitudes du paganisme qu'aux sentiments du monde 
chrétien, ne saurait manquer de céder devant la gé- 
néreuse initiative qui serait appelée à rendre au 
christianisme le rang et les droits qui lui furent au- 
trefois réservés. Rien ne pourrait plus, dès lors, 
empêcher que la presse ne fût rendue à sa destina- 
tion naturelle, et que, tout en restant consacrée à 
défendre les intérêts du peuple, elle fût en même 
temps destinée à soutenir la cause la plus juste et 
les principes les plus élevés. 



il 



CHAPITRE V 

UTTÈBATCBE CBRfiTlBKNE «MrSEMENT 
miWK 



%*■ 

Tandis que la littérature ancienne fut étrangère au mouTement so- 
cial, la littérature moderne ou chrétienne devient le plus puissant 
levier de la société ; elle sait se revêtir d'un brillant édat, où 
prendre la forme la plus modeste, suivant que l'exigent les be- 
soins du temps; ce qu'elle recherche principalement, c'est bien 
moins de s'entourer d'un vain prestige, que de marcher vers un 
but déterminé. Elle ne montre une préférence exclusive pour 
l'art, que lorsqu'elle tende perdre le caractère qui lui est propre. 
Dans les premiers siècles du christianisme, c'est la littérature 
chrétienne qui influe sur l'art païen; dans les derniers, c'est l'art 
païen qui exerce une funeste influence sur la littérature chré- 
tienne et l'enipôcbe de suivre ses tendances naturelles ; c'est en 
se conformant de nouveau à ces tendances qu'elle pourra offrir 
A l'esprit moderne ce type et cette règle qu'il chercherait vaine- 
ment en dehors de l'inspiration chrétienne. Le christianisme, 
qui a fondé le monde et la littérature modernes, est aussi seul 
capable de donner à la littérature contemporaine sa véritable ex* 
pression. C'est sous ses auspices qu'elle retrouvera toute st puis- 
sance, et qu'elle deviendra surtout un enseignement. 

CARACTÈRE PARTICULIER DE LA LITTÉRATURE CHRÉTIfiNRB ; ELLE 
SE MONTRE SURTOUT UTILE A L ETAT SOCIAL. 

Telles sont les différentes phases que la litléra- 
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ture dut traverser, depuis qu'elle s'était détournée 
du terme qu'elle poursuivait avec tant de constance 
et de succès. Les lettres, qu'un si grand nombre de 
siècles avaient accoutumées à devenir une puissance, 
ne pouvaient plus se sentir condamnées à ce rôle de 
frivole inutilité, qui fut leur partage durant tout le 
cours de l'antiquité; elles éprouvaient le besoin de 
retrouver cette importance et cette dignité, que les 
temps modernesleuravaientautrefoisaltribuées. C'est 
ainsi que, portée comme instinctivement à préférer 
une tendance que le christianisme lui avait impri- 
mée, à des goûts qu'elle n'emprunta que trop au 
paganisme, la littérature, au lieu de n'être qu'un 
art, tendait à redevenir une science^ ou plutôt un 
enseignement. 

Tel est le caractère qui lui fut donné le jour où 
une sublime parole vint l'appeler à instruire les 
hommes, à les guider dans la voie qui devait les 
conduire au terme de leurs plus hautes destinées. 
Fidèles à leur vocation, les lettres n'avaient plus 
cessé d*être le principal instrument de l'activité hu- 
maine, de travailler h opérer la plus grande révolu- 
tion dont le monde fut jamais le théâtre, et par 
laquelle il devait être si bien transformé, qu'une 
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existence entièrement nouvelle serait substituée à 
celle qui lui fut si longtemps réservée. 

C'est la gloire des temps modernes, d'avoir été, 
ainsi, formés bien moins par la violente impulsion 
de la force, que par le paisible ascendant de la pa- 
role et de la pensée : ce qui mérite d'autant plus 
d'être remarqué, que l'antiquité avait offert un 
spectacle entièrement opposé. 



LA LITTERATURE PAÏENNE N EXERÇA QD UNE TRES-FAIBLE 
INFLUENCE SUR LA SOCIÉTÉ. 



Rien n'est plus remarquable que le sort réservé à 
chacune de ces deux littératures, qui se ressemblent 
si peu, encore bien qu'on ait tant de fois essayé de 
les comparer. Si Ton a très-souvent recherché lequel 
devait l'emporter de l'art moderne, ou de celui de la 
Grèce et de Rome, on s'est rarement demandé lequel 
avait dû le plus contribuer au développement et à 
la grandeur de l'humanité. Ce sentiment d'utilité^ 
qui se rapproche tant de l'égoïsme, quand il s'agit 
d'une étroite individualité, devient, au contraire, la 
meilleure règle d'une bonne appréciation pour tout 
ce qui touche à l'état social et à ses nobles intérêts^ 
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Aussi il peut paraître fort étrange que, lorsqu'on 
a tant de fois discuté sur le mérite de tel auteur, ou 
de telle œuvre qui lui a valu la plus grande célé- 
brité, on ait presque toujours oublié de rechercher 
quelle influence ces mêmes chefs-d'œuvre avaient 
exercée sur Tavenir des générations humaines et le 
sort de la société. 

Cette question, qui n*est point aujourd'hui telle- 
ment insolite, qu'on ne la voie quelquefois se renou- 
veler, empruntant à des idées chrétiennes l'intérêt 
qu'elle peut exciter, ne fut peut-être jamais soulevée 
par les écrivains de l'antiquité. Ce n'est pas qu'ils 
n'aient plus d'une fois recherché l'importance qu'il 
convenait d'attribuer aux lettres et combien elles 
devaient contribuer, non-seulement à récréer l'esprit 
humain y mais encore à l'ennoblir et à l'orner. Mais 
après avoir montré l'avantage que chaque individu 
peut retirer de l'étude, ils auraient considéré comme 
une pure témérité d'aller plus loin et de se deman- 
der, de quelle utilité la littérature pouvait être pour 
la société. 

Le problème même, ainsi posé, présente quelque 
chose d'étrange, comme si les lettres n'étaient point 
faites pour s'occuper du gouvernement de l'état 
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social et de la direction qu*il convient de lui im- 
primer : il y a là, au point de vue de la littérature 
proprement dite, de celle dont le type et le modèle 
remontent à l'antiquité, un sens qu'elle ne saurait 
accepter, qui parait excéder ses forces naturelles, 
dépasser le terme auquel elle est destinée. 

Ce sentiment apparaîtrait sous le jour le plus 
manifeste, et ne serait enveloppé d'aucune obscu- 
rité si, depuis que les lettres reçurent ce cachet, 
qu'on tient tant à leur conserver, il n'était sur- 
venu des événements tellement extraordinaires 
qu'ils ont entièrement changé leur nature et leur 
ancienne portée. 

Si l'on prend le monde, tel qu'il était avant que 
le christianisme l'eût si profondément régénéré, si 
l'on tient compte de l'impérieuse nécessité, qui for- 
mait sa loi suprême, si l'on se rappelle que la partie 
la plus nombreuse de l'humanité était victime d'une 
odieuse servitude, et que le reste devenait trop sou- 
vent le jouet d'un despotisme que rien ne réprimait, 
on ne sera point étonné que la littérature n'eût rien 
à faire dans un pareil état de la société, on com- 
prendra facilement qu'il fallait autre chose que dts 
écrits ou des paroles pour modiGer une existence 
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sociale, qui fut exclusivement fondée sur la force, 
et pour laquelle une fatalité aussi aveugleque cruelle 
apparaissait comme la plus auguste, comme la plus 
sainte divinité. 

Bien loin de contribuer aux améliorations sociales, 
les lettres ne se montrèrent, avec un brillant éclat, 
au milieu de la société païenne, que pour indiquer 
ses époques les plus critiques, pour annoncer sa lin 
prochaine, ou quelque grand danger. 



LES SIÈCLES DE PÉRICLÈS ET D*AUGUSTE PRÉLUDÈRENT L*UK 
À l'asservissement DE LA GRÈCE, L* AUTRE A U RUINE 
DE l'eNPIRE romain. 



Le siècle de Périclès devait être immédiatement 
suivi de celui d'Alexandre ; ce fut lorsque les lettres 
eurent pris leur plus brillant essor, que la Grèce 
commença, pour ainsi dire, à douter d'elle-même, 
à ne plus se fier en ses nobles et généreux efforts. 
Après avoir épuisé ses forces dans des luttes intes- 
tines, elle ne tarda pas à se sentir tellement déchue 
de sa première vigueur et de son ancien prestige, 
qu'elle fut bientôt victime d'une double conquête, 
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qu'Alexandre, d'abord, les Romains ensuite, lui im* 
posèrent le joug le plus dur. 

On ne saurait trop décider si cette litléralure, que 
tant d'orateurs et de poêles avaient illustrée, devint 
la principale cause d'une si funeste décadence, ou si 
elle y contribua seulement pour une part, qu'il se- 
rait assez difficile de déterminer; mais, ce qu'on 
peut considérer comme hors de doute, c'est qu'elle 
ne fit rien pour la prévenir, ni même pour la retar- 
der , encore bien que personne n'ait songé à lui re- 
procher cette insouciance, de même qu'on n'a guère 
eu l'idée de lui faire un mérite d'être venue dans le 
plus beau temps de la Grèce, alors qu'elle était au 
comble de la prospérité. 

C'est un principe reconnu dans l'antiquité, que 
les lettres doivent rester étrangères au mouvement 
de la société, qu'elles sont plutôt un effet qu'une 
cause, et que, s'attacbant surtout aux époques où la 
fortune publique est arrivée à son plus haut degré, 
elles paraissent également incapables de la retenir 
dans sa chute, ou de l'élever à son apogée. 

Ce résultat est peut-être encore plus remarquable 
pour cette seconde période de la littérature anti- 
que, qui semble clore d'une manière définitive la 
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grande ère de Fantiquité. Bien que le inonde an- 
cien ait continue de subsister, après qu^il eut pro- 
duit Gicéron ou Virgile, son arrôt de mort n'était 
pas moins, dès lors, irrévocablement porté; les 
poètes le savaient si bien que, bien loin de cher- 
cher un remède à cet é(at désespéré du monde, ils 
ne songeaient qu'à chanter sur sa tombe, qu'à en- 
tonner rhymne de sa cruelle destinée. 

Aussi cette espèce d'existence équivoque, qui em- 
prunte, désormais, à des éléments si contraires ses 
principaux traits, ne semble plus se prolonger 
qu'afin de faire éclater les vices d'un état social 
qui n'est arrive à une civilisation (rès-avancée, que 
pour mieux sentir son impuissance à conjurer les 
maux et la ruine dont il est, à chaque instant, 
menacé. 



LA LITTÉRATURE, DANS LES TEMPS MODERNES, PRÉSENTE UN 
SPECTACLE TOUT DIFFÉRENT. 

Combien est différent le spectacle que présentent 
la littérature chrétienne et le monde sur lequel elle 
devait tant influer ! A la place de cette froide indiffé- 
rence, qui s'élevait comme un mur infranchissable 
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entre le sort réservé aux lettres et Tétat de la société, 
on voit, aussitôt, s'établir une liaison si étroite entre 
les divers éléments de Tactivité humaine, qu'ils ne 
peuvent plus se séparer, et que le mouvement litté- 
raire devient la mesure et la règle de l'impulsion 
imprimée à l'humanité. 

Bien loin qu'elle apparaisse lorsque le monde 
est tellement épuisé qu'il n'y a plus rien à faire 
pour l'empêcher de succomber, la nouvelle littéra- 
ture surgit avant même que son existence se soit 
nettement dessinée ; aussi, après lui avoir imprimé 
son premier élan, elle ne cessera plus de le faire 
avancer, jusqu'à ce qu'il ait atteint le terme où il 
doit définitivement arriver. 

C'est un phénomène bien étrange que la création 
de cette ère moderne, qui commence et tend à se 
développer, au moment même où, parvenue à son 
apogée, la vieille société se sent si faible, qu'elle ne 
fait plus que décliner. Que s'est-il passé dans le 
monde, et comment est-il arrivé que des temps tout 
nouveaux soient sortis de 'cet âge, qui dépérissait 
de langueur et de vétusté? 

Est-ce la destinée qui, jusqu'alors, avait présidé 
au sort des choses humaines, qui continue de les 
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fixer; cette force irrésistible, cette aveugle fatalité 
dont Tempire était si étendu que rien, ce semble, 
ne devait lui échapper, pouvait-elle aller jusqu'à 
créer cette forme sociale qui, par sa souplesse et son 
extrême flexibilité, paraissait si peu propre à rester 
fatalement courbée sous le joug qu'elle voudrait lui 
imposer? Désormais les rôles ne sont-ils pas complé* 
lement changés ? le triomphe du glaive n'est-il point 
terminé? cette puissance qu'il donnait h ceux qui 
savaient le mieux le manier, ne doit-elle pas être 
remplacée par une autre puissance dont la parole 
ou la pensée devient l'arme principale et le plus 
puissant levier? 



ELLE IMPRIVE U^E NOUVELLE IMPULSION A L*IIUMAN1TÉ. 

Après celte prodigieuse transformation, qui vient 
de changer l'âme du monde, ce qui mérite le plus 
de fixer les regards de la postérité, ce ne sont plus 
ces combats, que la grandeur romaine est forcée de 
livrer contre des peuples marqués au coin d'une 
extrême infériorité; on ne saurait éprouver un 
bien vif intérêt à voir sans cesse se renouveler ce 
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choc de la civilisation et de la barbarie qui, lais- 
sant la première presque toujours victorieuse, la 
force cependant de reculer, plutôt en face de sa 
propre faiblesse^ que devant un ennemi avec lequel 
elle daigne à peine se mesurer. 

Ces deux forces, qui se trouvent continuellement 
en présence, dont Tune est encore trop jeune, et 
dont l'autre tombe de vétusté, ne sont pas plus, 
l'une que l'autre, appelées à maîtriser le monde, à 
lui imposer cette loi inexorable, qu'il dut subir du- 
rant tout le cours de l'antiquité; tout semble prêt 
pour un nouvel ordre de choses. On dirait que la na- 
ture elle-même a, pour ainsi dire, la conscience de 
la grande révolution qui est sur le point de s'opérer, 
et que, d'avance, elle renonce à triompher dans une 
arène où elle ne doit plus cueillir les plus brillants 
lauriers. Rien ne s'oppose plus à cette pensée; cha- 
cun parait s'y conformer, non-seulement les géants 
delà grandeur antique, jaloux, ce semble, de faire 
oublier leur vieille renommée, mais encore les hé- 
ros de l'ère nouvelle, qui se montrent si bien dispo- 
sés à courber la tête devant ce quelque chose de su- 
périeur, que tout se hâte de reconnaître et de vénérer. 

L'humanité se sent, de toutes parts, entraînée par 
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une force mystérieuse, qui lui prépare de nouvelles 
destinées. Désormais son avenir ne dépend plus du 
sort de cet empire, qui s'écroule de tous côtés. L'in- 
térêt, que présente l'histoire, ne saurait être attaché 
aux diverses phases de la décomposition de ce co- 
losse qui pesa si longtemps sur le monde entier. Il 
importait peu aux générations humaines de connaî- 
tre les diflerents symptômes de la lente agonie, 
qui marquait le terme d'un ordre de choses fini 
pour jamais ; ce qui devait exciter leurs plus vives 
sympathies, c'était cette généreuse initiative qui fut 
destinée à jeter au sein de la société les germes 
d'une vie nouvelle, dont l'inépuisable fécondité ne 
tarda pas à enfanter le monde moderne et ses plus 
glorieux progrès. 

Telle est l'œuvre que la parole seule entreprend 
d'exécuter; bien qu'elle se produise d'abord sous la 
forme la plus modeste, elle n'embrasse pas moins 
tout l'avenir de l'humanité. Plus ce labeur estsimple^ 
plus il pénètre profondément dans l'âme humaine 
et lui communique un nouveau genre d'activité. 

Tous ces bouleversements que la force matérielle 
avait, pour ainsi dire, accumulés, ces destructions de 
royaumes et d'empires, qui forment comme le tissu 
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de l'ancien monde, n*avaient servi qu'à le pousser 
vers cet état d'épuisement et de faiblesse auquel il 
se trouvait alors condamné, tandis que cette trans- 
formation que lui fait subir le développement de 
la pensée, doit tellement le relever, qu'elle lui a 
bientôt inspiré la confiance de parvenir à ce haut 
terme vers lequel il ne cessera plus de s'avancer. 



BRILUNT iCLÀT DB U LITTÉRATURE CnRÉTIBKKE. 

Pour qu'on ne puisse pas méconnaître la cause de 
ce prodige, et qu'on ne manque point d'attribuer à 
la nouvelle liltéralure la part et le rôle qn'elle a le 
droit de réclamer, les lettres, que le christianisme 
avait marquées de son puissant mais modeste cachet, 
ne lardent pas à sortir de Tobscurité profonde, qui 
leur fut d'abord réservée; elles paraissent tout à 
coup entourées de tant d'éclat et de dignité, que rien 
ne saurait plus effacer leur brillante renommée. 

Comme si elle tenait à prouver que, pour travail. 
1er avec une ardeur infatigable à la gloire et à la 
grandeur de l'humanité elle n'avait rien perdu de 
ses qualités les plus éminentes, la littérature se fait 
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alors remarquer par des œuvres si imporlanleSy que 
leur mérite égale, s'il ne le surpasse pas, celui des 
plus fameux chefs-d'œuyre de l'antiquité. En portant 
au plus haut degré le talent de la parole, l'art de 
développer, sous des formes saisissantes, les sublimes 
élans de la pensée, les Origène, les Ghrysoslome ne 
font que rendre un éclatant hommage à la puissante 
inspiration qui était Tenue régénérer le monde, 
après lui avoir départi cette vérité, que, jusques 
alors, il n*avait que trop ignorée. 



ELLE N EXCLUT POMT L ART PAIEH, 

C'est dans le majestueux ensemble de ces labeurs 
qui furent spécialement consacrés à propager la 
nouvelle impulsion imprimée à l'activité humaine, 
qu'il faut chercher le type et les principaux carac- 
tères de la littérature chrétienne, de celle que les 
peuples modernes ont adoptée comme l'expression 
naturelle de leurs sentiments et de leurs idées. Ce 
qu'il y a de plus remarquable dans ce mouvement 
littéraire qui se produisit vers les quatrième et cin- 
quième siècles, c'est qu'il se présente sous une forme 
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si générale et si étendue, qu'on ne saurait lui appli- 
quer ces interprétations beaucoup trop étroites, que 
quelques-uns ont essayé de donner sur la nature 
des lettres chrétiennes et leur véritable portée. 

Quand les écrivains de cette fameuse époque se 
sont proposé de mettre, au service de TËvangile, 
toutes les ressources de leur talent et de leur gé- 
nie, ils n'ont point cru devoir se priver des avan- 
tages, que pouvaient leur offrir les grands modèles 
de l'antiquité. II est certain, au contraire, qu'ils se 
plaisaient tellement dans l'étude de ces magnifiques 
chefs-d'œuvre, que le châtiment qui leur fut le 
plus sensible, et qu'ils ont le plus amèrement re- 
proché à celui qui osa le leur infliger \ c'était de 
n'avoir plus la faculté de fréquenter les écoles publi- 
ques et d'aller puiser, à une source profane, les 
moyens de défendre une cause sacrée. 

Il est même très-curieux de remarquer qu'un de 
ces auteurs*, qui s'est peut-être rendu moins célèbre 
par ses écrits que par ses vertus et ses austérités, 
se servait si souvent de ces livres^ qu'il se reprochait 
d'avoir trop de goût pour un style emprunté au 



> Julien TApostat. 
* Saint Jérôme. 
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paganisme, disant, dans son langage ascétique, 
qu'il était plus àcéronien que chrétien. Ce témoi- 
gnage, qui montre combien ces vaillants athlètes du 
christianisme savaient se méfier dNm art tout païen, 
ne prouve pas moins qu'ils ressentaient un vif 
attrait pour la littérature grecque ou latine, qu'ils 
en usaient si souvent et si bien, qu'ils étaient eux- 
mêmes confus d'en faire ce fréquent usage, et qu'en 
dépit de leur antipathie pour certaines tendances 
ou certaines opinions, ils revenaient toujours à ce 
modèle, qu'ils eussent vainement cherché ailleurs. 

EN QUOI KLLE SE DISTINGUE DES AUTRES LITTÉRATURES 

Ce qui distingue la littérature chrétienne, ce n'est 
pas qu'elle s'interdise les formes qui font le prin- 
cipal mérite et le plus bel ornement de la littérature 
païenne, c'est que, tout en les acceptant, elle ne les 
considère point comme la partie essentielle de 
son œuvre, et qu'elle place plus haut le terme où 
elle tend. 

Dans l'antiquité, l'art est tout; il suffit d'atteindre 
sa dernière perfection, pour toucher le but des plus 
nobles efforts ; dans les temps modernes, au con- 

18 
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traire, il n*est qu'un moyen ; soil qu'on le récuse, 
soit qu'on l'accepte, comme un excellent auxiliaire, 
c'est toujours plus loin qu'on place Tobjet vers 
lequel on dirige ses labeurs et ses soins. Cette dis- 
tinction est tellement essentielle et marque si bien 
le vrai caractère des lettres chrétiennes que, dans 
l'appréciation des diflërepls écrits de l'époque, dont 
il est ici question, la voix publique a cru devoir 
donner la préférence à celui qui, sans être étranger 
aux plus belles qualités du style, se fait surtout re- 
marquer par la profondeur et la vaste étendue d'une 
pensée bien souvent cachée sous une expression in- 
grate el difdcile à expliquer. 

Si en comparant ces esprits éminenls, qui ont ré- 
pandu le plus vif éclat sur l'Eglise grecque et latine, 
on n'a pas hésité à placer, au premier rang, les 
docteurs qui appartiennent à cette dernière caté- 
gorie, si le génie de saint Augustin a suffi pour 
faire pencher la balance, c'est qu'il y a, dans la 
nouvelle littérature, quelque chose qui l'emporte 
sur la forme, qui vaut mieux que les paroles les 
plus sonores, que les phrases les mieux cadencées. 
On sait que l'auteur latin ne brille pas toujours par 
cette harmonie et cette pureté de style que les au« 
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tcQPS grecs ont porlée h un si haut degré ; qu'il se 
dislingue par d'autres qualités qui ont une valeur 
bien autrement considérable, et que Tesprit chré- 
tien peut seul inspirer. 

De part et d'autre, c'est toujours le même but 
qu'on se propose, mais (andis que saint Clément ou 
saint Chrysostome s'efforcent d'y arriver, en em- 
ployant les ressources d'un art auquel la cour de 
Byzance se montra toujours très-dévouée, saint Au- 
gustin moins jaloux de se parer de ces ornements 
que la rudesse africaine était peu capable d'appré- 
cier, cherche surtout à développer ce qu'il y a de 
grand et de sublime dans l'idée dont il esl pénétré. 



ELLE CO>\>ISTE BIEN MUINS DANS L\ FORUE QUE DAIIS 
LE FOND. 



' ' Ce qui achève de démontrer quelle est la nature 
de ce mouvement littéraire qui prend sa source 
dans le christianisme, c'est qu il se compose d'élé- 
ments très-variés, et qu'après avoir compté des 
noms comme ceux d'Augustin ou de Chrysostome, 
il en admet d'autres, qui ne sont pas moins vénérés^ 
mais dont les écrits, également revêtus de la suave 
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empreinte de l'esprit évangélique, sont loin de re- 
produire ces beautés que le génie de Rome ou de 
la Grèce sut entourer de tant de prestige et de 
célébrité. Ces auteurs qui, comme saint Léon ou 
saint Grégoire le Grand , appartiennent h une 
époque où triomphe le règne de la barbarie, ne 
portent pas moins le glorieux nom de pères de l'Ë- 
glisc et sont réputés avoir contribué, autant que ses 
écrivains les plus illustres, à consommer Tœuvrc 
qu'elle avait si glorieusement commencée. 

Cette liltéralure, qui reconnaît saint Augustin 
pour son principal organe, et le met à la tête de 
tous ses docteurs, qui se glorifie aussi bien des 
écrits de saint Léon que de ceux de saint Jean Chry* 
sostome, montre assez clairement qu'elle consiste 
bien moins dans la forme que dans le fond, qu'elle 
est capable de se produire, aussi bien, sous l'exté- 
rieur le plus humble, qu'à l'aide des plus remar- 
quables orucmenfls. 

Il est évident que le style n'est ici que l'accessoire, 
que la pensée seule est le principal, et qu'une ex- 
pression plus ou moins correcte ou élégante ne 
saurait empêcher ses sublimes inspirations de pé- 
nétrer dans les flmes, de les transporter d'un gêné- 
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reox élan. Aussi, sans négliger oes qualités exté- 
rieureSy qui peuvent leur imprimer un caractère 
plus éclatant, les lettres chrétiennes s'attachent 
princîpaleiiient à exprimer les dispositions intérieu- 
res, elles révèlent surtout à Tesprit humain les in- 
stincts secrets, dont se forme la partie la plus intime 
de sa nature» et qu'il possède en dehors de ces im- 
pressions mobiles qui se renouvellent et se modi- 
fient à chaque instant. 

QUEL EST SON BUT. 

C'est là le but que se propose la littérature 
formée à l'image du christianisme; ce qu'elle veut, 
c'est moins de plaire, que de convaincre; si elle 
consent à s'entourer de cet attrait, qui séduit et 
captive Tesprit, c'est bien plus pour le porter à bien 
faire, que pour lui procurer une satisfaction éphé- 
mèrCy ou un stérile amusement. Bien différente delà 
littérature païenne, qui se trouvait satisfaite guand 
die répondait aux désirs des sages, ou qu'elle occu- 
pait les loisirs de quelques-uns, elle n'est contente 
que lorsqu'elle a rempli les vœux de tous. La tâche 
qu'elle est tenue d'accomplir est immense, elle 
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exerce ua tel ascendant sur l'état social , qu'elle 
change el renouvelle tous ses éléments. 

D'un côté la barbarie, de Tautre la civilisation 
réclament tour à tour ses soins et son dévouement. 
Les inslincls grossiers de la première ne lui permet- 
tent guère de se complaire on de vains ornements, 
tandis que les habiludes corrompues de la seconde 
Fempéchent de chercher, dans une forme impuis- 
sante, les moyens de lui inspirer des idées plus 
droites et de plus généreux sentiments. Go dont elle 
a surtout besoin, c'est d'une force capable de former 
ce nouveau monde, qui déjri s élève sur les ruines 
de l'ancien. Il s'agit de créer une existence toute 
moderne, qui ne ressemble en rien à celle qui a 
subsisté précédemment. 

C'est ainsi que devenus pères, aussi bien dans 
Tordre temporel que pour 1^ choses spirituelles, 
les docteurs de renseignement évangélique engen- 
dreront cet état social, dont les progrès incessants 
doivent faire parvenir riiumanilé jusqu'au dernier 
terme de son vaste et glorieux développement. 
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ELLE NE CRAINT PAS, POUR TÉPONDRE ADX BESOINS DE LA . 
SOCIÉTÉ , DE REVÊTIR LES FORMES MÊME LES PLUS 
GROSSIÈRES. 

Telle est la sublime prérogaliye de la littérature 
chrétienne; tandis que son illustre émule ne se 
montre entouré de tant d'éclat, que pour être té- 
moin d*une imminente catastrophe, elle-même sait, 
au besoin, quitter un pompeux appareil, pour ré- 
pandre, sous les apparences les plus simples, la 
semence de la vie, qui fera sortir du néant les peu- 
ples les plus célèbres et les plus puissantes nations. 
Ces hommes, qui sont tellement modestes, qu'ils ne 
semblent occupés qu'à protéger des esclaves, à pro- 
diguer, aux pauvres et à ceux qui souffrent, des 
paroles de paix et de consolation, se trouvent natu- 
rellement appelés à refaire la société tout entière, à 
lui imprimer cet impérissable cachet qu'elle porte 
encore, et dont elle ne saurait se dépouiller, sans 
compromettre le sort de ce qu'elle eut jamais de 
plus grand et de plus sacré. 

C'est ainsi que, toujours prêtes à se conformer à 
l'état où le monde est arrivé, les lettres chrétiennes, 
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qui ne refusent pas de se servir de Tart, mais qui 
savent aussi s'en passer, trouvent toujours, au de- 
dans d'elles-mêmes, les ressources nécessaires pour 
i*endre les plus éminents semces à l'humanité. Si, 
comme les lettres païennes, elles eussent eu pour 
objet la beauté de la forme, si leur principal mérite 
eût consisté dans les qualités du style, comme ces 
mêmes lettres, ne pouvant résister aux atteintes de 
la barbarie, elles n'auraient pas manqué de laisser 
le plus grand vide au sein de la société. Mais au 
risque de compromettre leur réputation personnelle, 
et de paraître frappées, au point de vue, pour ainsi 
dire, artistique, d'une certaine infériorité, elles n'ont 
pas craint de travailler, même avec les procédés 
les plus incomplets, au succàs de l'œuvre qu'elles 
avaient entreprise avec tant d'ardeur et de géné- 
rosité. Ce dévouement peut paraître d'autant plus 
remarquable, qu'il devait être plus longtemps ignoré, 
et que c*cst à peine si Ton a commencé de rendre 
un faible et tardif hommage à des efforts, qui furent 
couronnés de ces mémorables résultats, dont la haute 
importance ne saurait plus être contestée. 
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SOK BETOUR YEBS U PORHE ANTIQUE. 

Ce qui prouve combien la nouvelle littérature 
était peu digne de l'oubli auquel les derniers siè- 
cles paraissaient Tavoir condamnée, c'est qu'elle 
éprouva toujours une vive sympathie pour les œu- 
vres du génie, et que, bien loin d'élre hostile aux 
éminenles prérogatives de l'ancienne littérature, elle 
se montra très-empressée de se les attribuer, sitôt que 
l'occasion put, de nouveau, lui permettre de le faire 
avec succès. Ce retour, même, devait s'effectuer 
avec un entraînement tellement irrésistible, qu'il 
eût bientôt dépassé le but qu'on s'élait d'abord 
proposé. Ce n'était pas la première fois que, dans 
la manière de s'exprimer, le christianisme n'hési- 
tait point à emprunter au paganisme ses plus 
brillantes qualités ; mais les circonstances étaient si 
différentes, qu'il pouvait difficilement s'arrêter au 
même terme où il était d'abord arrivé. 



iHFLCEnCE DE LA LlTTÉRATUliE CURÉTIEKME SUR LART PAÎ£:«, 

Dams les paehiers siècles dd curistiakisiie. 
Lorsque, dans les écrits de saint Clément ou de 
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saint Jean Ghrysoslome, la littérature chrétienne se 
reyétit de ces formes qui lui firent égaler, surpasser 
peut-être les ])Ius beaux chefs-d'œuvre de Tantiquilc, 
elle n^était que l'interprète de cette pensée qui, des- 
tinée à inaugurer une ère nouvelle, venait d'arracher 
le monde aux plus grossières erreurs du paganisme 
et à ses tendances les plus dépravées. Cet emprunt 
qu'elle faisait à un art étranger tendait plutôt à la 
relever aux yeux d'une doctrine qui semblait la re- 
pousser, qu'à donner à l'élément païen une in- 
fluence que tout s'accordait à lui refuser. 

Tout en ne dédaignant pas d*employer des moyens 
qu'ils croyaient utiles à leur cause, les Pères de 
l'Église se reprochaient en quelque sorte l'attrait 
qu'ils éprouvaient pour des beautés profanes, et se 
gardaient bien de les considérer comme le principal 
objet qui dût distinguer leurs œuvres et les marquer 
de leur véritable cachet. Ce qu'ils se proposaient 
avant tout, c'était d'atteindre le but vers lequel ils 
ne cessaient de marcher. Travaillant sans relâche à 
faire triompher le christianisme, tout leur paraissait 
bon pour accomplir cetle noble tâche, même les 
dépouilles et les armes qu'ils avaient enlevées à son 
ennemi le plus acharné. 
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IlfFLDENCE DE l'aUT PAÏEN SUR CETTE MÊME LITTÉRATCRE , 
DAItS LES DKRKIERS SIÈCLES. 



Il en fui tout autrement après que le monde 
éhrétieir eût été, durant tant de siècles, formé par un 
sublime enseignement : cette ardeur, qu'il avait si 
vivement éprouvée pour des senlimenls auxquels il 
fut redevable de sa grandeur et de ses progrès, avait 
fini par se ralentir et céder la place à un certain 
relâchement, qui le portait plutôt à pactiser avec 
l'éternel adversaire du christianisme qu'à le pour- 
suivre avec acharnement. 

Dans une situation aussi critique, il était bien à 
craindre que ce retour vers les formes, même pure- 
ment littéraires, du paganisme ne se fit pas avec assez 
de réserve et de discernement. L'invasion de «l'art 
antique risquait d'être aussi profonde que com- 
plète : dès lors an milieu des préoccupations excitées 
par le goût et l'esprit païens, il ne devenait que trop 
facile d'oublier le but du christianisme, pour ne 
plus avoir en vue que le terme au delà duquel le 
génie antique ne voyait plus rien. 
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DIPFÉBEKTES QU4L1TBS DS LÀ LITTÉBATURE CHBilTEKKE 
A CES DEOX ÉPOQUES. 



Ces craintes n'étaient que trop fondées. Tandis 
que Jes docleurs des premiers siècles n'aimaient à 
se parer des trophées d'une littérature profane que 
pour célébrer avec plus d'éclat le triomphe d'une 
cause sacrée, jaloux de faire prévaloir une certaine 
forme, les écrivains d'une autre époque ne donnaient 
aux sublimes inspirations du christianisme ^que le 
développement qui pouvait s'accorder avec un art 
qu'il n'avait point inspiré. Si, dans le premier cas, 
c'est la pensée chrétienne qui domine et marque 
tout de son indestructible empreinte, dans le se- 
ond, elle craint tellement de se montrer sous ses 
traits caractéristiques, qu'elle suit beaucoup plus 
une impression étrangère que son élan propre et 
spontané. 

Ce qui forme le principal mérite de celle dernière 
littérature, ce n'est pas qu'elle exprime d'une ma- 
nière énergique les sentiments qui lui sont dictés par 
le christianisme, c'est seulement qu'elle les revêt 
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d'une forme analogue à celle que le paganisme avait 
inventée. Autrefois, c'élait l'art païen qui servait à 
rehausser la splendeur de la doctrine évangélique; 
plus tard, c'est cette même doclrinc qui se complaît 
à développer les ressources de cet art, à le faire 
briller d'une vive clarté : ici, c'est l'esprit chrétien 
qui sort triomphant de la lutte, qui trouve la source 
de son triomphe dans les élémenls même qui lui 
sont le plus étrangers; là, c'est l'idéal païen qui 
l'emporte, qui obtient un succès d'autant plus com- 
plet, que son fier antagoniste n'a rien de plus em- 
pressé que de lui rendre un solennel hommage^ de 
donner un nouvel éclat à son antique renommée. 

Les rôles sont si bien changés, que, dans l'appré- 
ciation de ce nouveau genre de littérature, on ne 
s'enquiert plus si la parole chrétienne a retrouvé 
cette puissance dont dépendit si longtemps le sort 
de l'humanité; ce qu'on veut surtout savoir, c'est si 
elle a observé avec une régularité parfaite les règles 
prescrites pour bien écrire ou bien parler. Aussi, 
tandis que les écrits d'Augustin sont célèbres parce 
qu'ils ont tellement captivé le monde que, durant 
un très-grand nombre de siècles, il n'a cessé d'y 
chercher la lumière et la force qui deviennent 
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la source de ses plus glorieux progrès, les chefs- 
d'œuvre de Bossuet se font principalement re- 
marquer parce qu'ils ont eicité Tadmiralion des 
gens de lettres, laissant la société en proie à nnc 
cruelle aniiété, devenue le prélude des orages qui 
n*ont pas tardé à éclater. 



QUELLE EST LA MESUnS QUELLE DOIT GARDEH. 

Ce serait bien peu connaître le christianisme et 
le Dieu éternel qui Ta fondé que de ne pas savoir 
qu'il veut être préféré à toutes les créatures, et que 
son culte doit tout dominer, même cet art dont les 
anciens firent une espèce de divinité. H n'est certai- 
nement pas nécessaire, comme quelques-uns ont 
paru le supposer, d'établir entre la littérature pro- 
fane et les lettres chrétiennes un solennel divorce, 
dont les esprits éclairés pourraient si justement 
8*alarmer, mais en maintenant celte alliance qui 
fut consommée depuis tant de siècles, il ne faut 
pas oublier de respecter les droits de chaque partie, 
de conserver le caractère propre qui doit la distin« 
guer. 
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Si la parole évangélique doit êlrc rehaussée par 
cet éclat que lui prête une perfection de style que 
les plus savants et les plus habiles s'empresseront 
d'admirer, elle peut aussi se trouver alTaiblie j ar de 
vains et frivoles attraits ; il ne faut pas qu'elle perde, 
d'un côté, ce qu'elle gagne de l'autre, et qu'elle 
renonce à ses principales qualités pour se pa- 
rer de ces ornements qu'elle emprunte à un art 
étranger. Le mémorable exemple, donné par les 
pères de l'Église, montre assez comment il est 
possible de tout concilier ; mais il doit en même 
temps rappeler que la condition la plus essen- 
tielle pour arriver à ce but, c'est de commencer 
par établir le christianisme souverain maître de ses 
pensées, ne permettant à une autre inspiration de se 
joindre à la sienne que pour contribuer à son déve- 
loppement et à ses progrès. 

Tant que le sentiment chrétien conservera celle 
priorité, on pourra sans crainte s'aider d'une 
imitation qui relèvera la beauté du sujet, sans nuire 
à la majesté de son ensemble et à l'énergie de ses 
traits; mais si on se sent surtout attiré vers une 
perfection qui se rapporte beaucoup plus à la forme 
qu'au fond, on risquera bien de négliger les prin- 
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cipaux élcroenls du chrislîanismc, et l'œuvrcqu'on 
aura faite portera plutôt les traces du paganisme, que 
Tcmpreinte du gcnic qui préside à la chrétienlé. 



CONMERT L*IIISPIRATION CHRÉTIENNE EST SEULE CAPABLE DE 
RÉPONDRE AUX BESOINS DE L*ESPRIT UODERKE. 



11 s'en faut bien que celte théorie, qui répond si 
bien à une haute pensée, soit trop contredite par les 
faits pour qu*on puisse espérer jamais de la faire 
triompher. Le christianisme, au contraire, a pénétré 
si profondément dans nos mœur.«, s'est tellement 
confondu avec nos idées, que, rappeler le monde lit- 
téraire ou artistique à une pareille origine, c'est le 
rendre, en quelque sorte, à lui-même et Tempècher 
d'être plus longtemps victime d'une impulsion 
étrangère qu*il ne suivait qu'à regret. Depuis qu'elle 
s'était éprise d'un si grand amour pour l'antiquité, 
la littérature avait bien pu s'élever h une perfection 
qui lui attirait Testime et l'admiration de quelques 
personnes privilégiées, mais elle tendait de plus en 
plus à perdre les sympathies du vulgaire, à cesser 
de régner en souveraine maîtresse sur l'âme et les 
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sentiments du plus grand nombre, sur les opinions 
les plus généralement adoptées. 

Ces lettres, qui étaient si parfaites, dont Tidéal se 
renfermait dans une sphère où tout le monde ne 
pouvait pas pénétrer, devaient bien mieux s*adapter à 
une époque où le cercle de la société se trouvait res* 
Ireint dans d'étroites limites, qu'à un temps où il 
était tellement large qu'il n'excluait personne, qu'il 
embrassait toute l'humanité. Aussi on ne tarda pas 
à se dégoûter de cette littérature qui exprimait trop 
bien les instincts du paganisme, qui fut faite autant 
pour ses habitudes que pour ses idées, et l'on vit 
bientôt lui succéder une autre littérature qui vou- 
lait, pour ainsi dire, avoir ses franches coudées, 
qui, lasse de cette contrainte que lui imposaient les 
règles et les souvenirs de l'antiquité, sentit le besoin 
de respirer un air plus libre, de revenir à celte im- 
pulsion simple, naturelle, qu'un noble et puissant 
génie lui avait autrefois imprimée. 

LA LITTÉRATURE CONTEUPORAliNE DOIT SE PROPOSER UN TYPE ET 
UNE DIRECTION QUI LUI SOIENT PROPRES. 

Lorsqu'on voit cette nouvelle littérature faire de 
si étranges efforts pour s'insinuer dans l'esprit du 

19 
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peuple, pour exprimer ses sentiments naturels, 
ses plus secrètes pensées, on éprouve un bien vif 
regret qu'elle ne sente pas le besoin de puiser à une 
meilleure source des tendances et des idées, qu'elle 
avilit et rabaisse à force de les tenir éloignées du 
type sur lequel elles furent formées. Si, au liea 
d'être Tobjet de cette réprobation que le prolestan- 
tismOi d'un côté, le philosophisme, de l'autre, ont, 
pour ainsi dire, déversée sur sa tête, le christianisme 
eût continué de jouir de la faveur et de la confiance 
que quinze siècles lui avaient prodiguées, on ne 
serait pas témoin d'un si bizarre spectacle, et les 
lettres, pour éviter de fâcheuses excentricités, ne 
fieraient pas réduites à se traîner sur les traces de 
cette antiquité, qui fut aussi impuissante à bien 
faire que jalouse de bien parler. 

C'est surtout dans le défaut d'une direction ap- 
propriée à l'état actuel de la littérature, qu'il faut 
chercher la cause d'un ordre de choses si peo 
régulier. 

Sans rien préjuger dans une question aussi dé- 
licate, on ne saurait méconnaître que les lettres 
avaient trouvé dans le christianisme une impulsion 
puissante et éclait'ée, dont le paganisme les avait 
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tenues constamment éloignées. En même temps 
les faits les plus récents sont venus démontrer que 
Tétat du monde chrétien est, au fond, toujours le 
même, qu'il est toujours animé des mêmes pensées, 
que, de part et d'autre, ce sont les mêmes besoins 
que Ton éprouve, le même but où Ton veut aller. 

Rien aussi ne parait plus s'opposer à ce que le 
rapprochement devienne complet, et que [l'esprit 
humain trouve dans Tinspiration chrétienne le 
type et la règle qui répondent le mieux à ses idées. 
De même que les lettres, sitôt qu'elles ont essayé de 
secouer un joug qu'elles portaient à regret, se sont 
naturellement rapprochées d'un système inventé par 
une sublime pensée; ainsi le christianisme, en leur 
imprimant de nouveau son cachet, se montrerait 
jaloux de développer un mouvement auquel il fut 
loin d'être étranger. 



DE L'llll>OSStBIUTé DE LES KlIPRUfiTEA AD PAGAMISME* 

tl suffit de se rappeler l'état d^impuissance auquel 
le paganisme avait réduit les lettres, pour voir 
qu'elles ne furent redevables qu'au christianisme 
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de leur plus beau caractère : la liltérature, qui, dans 
les temps modernes, a pris un si grand ascendant 
sur la société, eut de bons motifs, durant tout le 
cours de Tautiquité, pour se tenir en dehors des 
relations sociales; elle aurait eu beau aborder les 
questions les plus importantes, celles dont dépend le 
sort de l'humanité, la cruelle fatalité, qui disposait 
à son gré des choses humaines, n*eût jamais permis 
que rien fût changea Tordre inexorable qu'elle avait 
irrévocablement fixé. 

On ne saurait se représenter, sous le règne de la 
liberté chrétienne, la dureté de la loi qui régissait 
le monde païen : tout pliait sous le poids de celte 
main de fer dont le paganisme fît une impitoyable 
divinité. Ce n'était pas pour satisfaire de vains ca-* 
priées et sans y être contraints par une force irré- 
sistible, que les hommes de celte époque se laissaient 
immoler à la fureur des Galigula ou des Tibère, 
qu'ils se résignaient à tout perdre, la vie même, au 
moindre signe de tête du maître qui se jouait de 
leurs destinées. Ceux à qui leurs lumières et la 
sincérité de leurs pensées inspiraient le désir de 
remédier à des maux si funestes se sentaient do^ 
minés par une telle faiblesse, qu'ils se contentaient 
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de déplorer en secret un ordre de choses qai ne 
permettait aucune manifestation contraire, qui in- 
terdisait le blâme même le plus léger. C'est à peine 
si quelques esprits, doués d'autant de pénétra- 
tion que de subtilité, parvenaient à présenter, sous 
des formes très-voilées, quelques indications qui, 
bien loin de porter remède à une situation aussi 
désespérée, ne faisaient que mieux ressortir ses 
monstrueux excès. C'était là que se réduisaient des 
espérances dont la vaine portée consistait à signaler 
des souffrances, qu'un morne silence, ou les accents 
d'une voix timide et déguisée, destinaient à être 
l'éternel partage de ceux qui les enduraient. 



ON HE SAURAIT LES TROUVER QUE DANS LE CHRISTUNISHE. 

Il ne faut pas s'étonner si, sous un pareil régime, 
les lettres restèrent frappées d'une complète nul- 
lité; si, dominé par une cruelle fatalité, l'esprit 
humain fut impuissant à prendre une généreuse 
initiative, à vaincre de grandes difQcullés. C'est l'in- 
comparable privilège du christianisme d'avoir non- 
seulement affranchi la pensée, mais encore de lui 
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avoir communiqué une telle force, qu'elle puisse 
maîtriser les destinées humaines, les formant à son 
image, comme elle est elle-même formée à l'image 
de la Divinité : aussi, après avoir régénéré le monde 
des idées, il ne manqua pas de régénérer le monde 
des faits. Cette parole, qui avait rendu Tftme hu- 
maine pour ainsi dire à elle-même, devait encore 
lui donner assez de vigueur et de puissance pour 
réagir sur le monde entier. 

Bien loin de se restreindre à celte étroite sphère 
qu'on voudrait aujourd'hui lui assigner, l'en- 
seignement évangélique se sentait naturellement 
porté à s'étendre tellement, qu'il régissait les rela- 
tions sociales aussi bien que les rapports de la vie 
intime et privée : qui aurait pu s'en plaindre^ ou le 
trouver mauvais? N'était-il pas très-naturel que 
celte espèce de réprobation qui s'est, depuis un 
certain temps, attachée à une pareille tendance fût 
alors remplacée par l'accueil le plus sympathique, 
par le concours le plus empressé ; valait-il mieux 
que le monde restât ce qu'il n'avait pas cessé d'être 
avant que le Christ l'eût délivré? 

Afin de prévenir certains abus contre lesquels on 
ne s'est tant récric qu'à la condition de conserver 
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les immenses avantages d'où ils avaient pu résulter, 
fallait-il empêcher la société d'entrer dans cette 
glorieuse carrière qui devait la conduire jusqu'à 
l'entier accomplissement de ses plus hantes desti- 
nées? ÂGn que ces hommes dont le souvenir réjouit 
tous les cœurs sincères, dont les mémorables faits 
sont encore le plus grand honneur de l'humanité, 
ne pussent pas s*altribuer une puissance dont la 
liberté fut le principal levier, fallait-il que le monde 
continuât d'adorer ces idoles de chair humaine, 
dont le nom seul excite un sentiment indicible mêlé 
d'horreur et de pitié? 

Il peut paraître tout naturel, après que l'univers 
a profité des plus glorieuses conquêtes, de repousser 
l'instrument qui a servi à les opérer; mais tandis 
qu'il sentait encore le poids de ce joug que la 
durée des siècles n avait fait que rendre plus 
lourd, plus pénible à porter, un élan aussi légitime 
que spontané ne pouvait manquer de seconder cette 
généreuse initiative, dont dépendait le sort de l'hu- 
manité. 
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PRISE A CE POINT DE VnS, LÀ LITTÉRÀTORB EST SURTOUT 

un EnSEIGMEllEHT. 



En se faisant de nouveau chrétienne, la littéra- 
ture retrouve son plus haut degré de puissance ; au 
lieu de rester un simple élément de connaissances, 
plus propres à orner Tesprit qu'à lui donner des 
forces, elle redevient un puissant levier capable de 
remuer le monde^ de le pousser sans cesse vers le 
terme où il doit aller. Dominée par cette impulsion 
que les lettres inspirées par le christianisme s'em- 
presseront de lui communiquer, la société n'ira plus 
se heurter contre ces écueils qui Texposaient à de 
si grands dangers. 

Si depuis une certaine époque elle s'est sentie 
ébranlée par les commotions les plus violentes, si 
elle s'est vue trop souvent sur le point de succom- 
ber, c'est qu'elle avait laissé perdre à la pensée 
chrétienne cet ascendant que tant de siècles lui 
avaient, réservé ; c'est surtout qu'une lutte funeste 
s'était établie entre l'ancien principe des nationalités 
et cette tendance qui s'efforçait de faire prévaloir 
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une domination odieuse, % la place des plus légl* 
limes privilèges et des plus précieuses libertés. 

Ce sera en devenant un enseignement, que la 
littérature pourra parvenir à un but si élevé ; non 
moins jalouse d'apprendre à bien faire qu'à bien 
parler, elle ne craindra pas d'aborder les questions 
les plus importantes, celles qui contribuent le plus 
à la gloire et à la grandeur de Thumanité. Bien loin 
de se tenir en dehors de la politique, les lettres 
devront la considérer comme le principal théâtre de 
leur activité. C'est dans les grandes et généreuses 
idées, dont elles sont dépositaires, que les maîtres 
des destinées humaines devront aller chercher les 
règles qui leur apprendront à ne pas s'écarter de 
la route, qu'une suprême direction leur aura tracée* 



c'est dans le CIIRISTIANISIIE QD*ELLE PUISE SA PUISSANCE 
ET SA FÉCONDITÉ. 



Le christianisme seul était capable d'imprimer à 
la science ce caractère d'utilité^ qui lui conGe les 
intérêts et le sort de l'humanité. Si les philoso* 
phes de l'antiquité ont quelquefois abordé le do- 
maine de la politique, c'était bien plus sous un point 
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de vue purement théorique, qu'avec le dessein bien 
arrêté d'influer, d'une manière sérieuse, sur le gou- 
vernement de la société. Ce rôle si important pour 
les lettres, que le despotisme des temps antiques ne 
dut jamais tolérer, ne devint possible que dès le 
moment, où le règne de la liberté chrétienne eut 
succédé à une tyrannie que le paganisme se plai- 
sait à diviniser. 

C'était parce qu'elle n'avait plus consenti à se pla- 
cer sur le terrain qui lui fut marqué par le chris- 
tianisme, que la philosophie, dans les temps moder- 
nes, avait perdu son principal caractère, et qu'elle 
avait de nouveau laissé une force impérieuse dis- 
poser, en souveraine maîtresse, du sort de l'huma- 
nité. Abandonné à lui-même, l'esprit humain sera 
toujours forcé de s'interdire une initiative qui est 
placée trop au-dessus de ses ressources personnelles, 
pour qu'il puisse l'embrasser sans crainte et la 
poursuivre avec succès. Il n'y a qu'une étroite union 
avec des idées dont le principe se cache dans le 
sein de la Divinité, qui soit capable de lui commu- 
niquer une force et une confiance assez grandes pour 
qu'il puisse vaincre tous les obstacles, et parvenir au 
terme qu'il doit se proposer. 
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C'est ainsi que, dirigées par l'inspiration chré- 
tienne, les lettres ne manqueront pas d'y puiser cette 
puissance et cette fécondité qui semblent ne les avoir 
que trop abandonnées, depuis qu'elles s'obstinent à 
suivre une direction opposée. Il n'est pas nécessaire, 
pour se conformer à cette tendance, qu'elles pren- 
nent une forme austère, qui conviendrait peu aux 
temps et aux personnes au milieu desquels elles 
sont appelées à se développer ; peu importe qu'elles 
se montrent jalouses d'emprunter à un art étranger, 
leurs ornements les plus remarquables : l'élégance 
et l'harmonie du langage ne serviront qu'à rendre 
leur tâche plus facile, pourvu qu'elles ne perdent 
pas de vue leur principal objet et qu'elles s'avancent 
surtout vers ce terme qui leur fut indiqué par une 
grande et sublime pensée. 



CHAPITRE VI 
AVPÉmiouTÉ WR LA UTTteATURE cvmiTOims 

sous I4E RAPPORT WR L'ElVSElfiNElllENT 

■ISTORlftVB 
POINT RB VUE «ÈIVArAL SI» li'nSTOIRB 

8i. 

On ne trouve, dans la plus grande partie de Tantiquité, que des 
gouvernements despotique»; c'est seulement vers les derniers 
siècles de l'ère ancienne, qu'on voit surgir une généreuse aspi- 
ration vers la liberté. Les républiques de Rome et d'Albènes 
eurent une commune destinée, celle d'initier le monde à une 
nouvelle manière d'être. Athènes fut surtout appelée à propager 
une idée, Rome i fonder un puissant État. L'une règne encore 
sur les esprits par la perfection de l'art, l'autro n'a pas cesaé 
d'exercer par le droit une haute influence sur l'état social. Les 
élémenta grec et romain n'ont tant contribué au développement 
de l'activité humaine que parce qu'un troisième élément est venu 
leur communiquer la vie et la fécondité qui leur manquaient. C'est 
le concours de ces trois éléments qui a formé le monde moderne. 

COMVEKT l'Étude de l'histoire fot comprise daks 

LES DERNIERS SIÈCLES ^ 

Parmi les diverses branches de la littérature 
chrétienne, Thistoire est peut-être celle qui est ap- 

* Les coosidératioiis présentées dans ce chapitre ne se rapportent 
plus, comme dans le paragraphe 2 du chapitre lY, à une simple étude 
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pelée à montrer, d'une manière plus remarquable, 
ses principaux caractères. On ne saurait douter que 

sur le moyen &ge : elles embrassent un point de vue général sm* 
rhistoire, tant ancienne que moderne. Pour Toir comment elles se 
rattachent i ce qui précède, il suffit de se rappeler Tensemble deâ 
idées contenues dans ce livre. 

En déchirant son unité, le seizième siècle avait porté une terrible 
atteinte à la puissance du christianisme; les droits dont il jouissait d^ 
puis tant de sièdes lui furent dès lors si bien déniés, qu'après avoir 
perdu ses plus précieux privilèges, il vit s'affaiblir de plus en plus 
l'ascendant qui lui avait été si longtemps réservé sur le mouvement 
de la société. 

Tout en paraissant s'opposer à cette impulsion, le dix-septième siè- 
cle ne l'arrêta pas, il fit seulement jaillir un brillant éclat qui en dé- 
guisa les funestes tendances. 

Le dix-huitième siècle dissipa ce prestige et laissa voir les choses 
dans leur état naturel. U devient alors curieux d'observer un mouve- 
ment qui se montre hostile au christianisme, et qui, cependant, ne 
vit que par lui. 

L'esprit humain semble acharné contre l'idée chrétienne, ou, tout 
au moins, il parait ne plus s'en soucier; c'est cependant cette idée qui 
le pénètre, qui le domine, qui Téclaire même et le dirige, lui inspirant 
oe qu'il conçoit de plus grand, de plus utile, déplus conforme à l'in- 
térêt général. 

Tel est le caractère que l'on retrouve chez les écrivains qui repré- 
sentent la partie la plus saine, pour ainsi dire, du dix-huitième siècle; 
telle est aussi la cause de l'antagonisme qui s'élève entre les hommes 
les plus illustres de cette époque : tandis que les uns s'obstinent è se 
faire les coryphées de cette opposition haineuse qui poursuit le chris- 
tianisme depuis près de trois siècles, les autres, à leur insu peut-être, 
éprouvent le besoin de céder :\ l'altrait du génie chrétien; Montesquieu 
développe ses larges vues dans la science; Rousseau exprime ses vives 
et puissantes impressions, dont Theureuse influence se fait sentir au* 
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la fausse direction imprimée aux études historiques, 
depuis que les lettres subissaient une certaine in- 
fluence^ n^ait contribué à rendre presque entière- 
ment nulle une prérogative aussi éminente. Cette 
tendance à négliger Thistoire moderne, ou à ne l'en'' 
visager que sous le point de vue le moins conforme 
à la vérité, ce goût des récits antiques et le souvenir 
de tous ces faits, dont le brillant éclat ne devait pas 

tant sur les plus nobles facultés de Tesprit que sur le mouremenl de 
rétat social. 

Toutefois, bien qu'elle soit chrétienne, cette impulsion se produit eu 
dehors de Tétat normal du christianisme, eOe se dissimule même son 
origine et semble démentir d*nn côté ce qu'elle affirme de l'autre. 

Il était résenré à la littérature coiktemporaine de rendre un hom- 
mage éclatant au christianisme; reconnaissant qu'elle ne saurait puiser 
& une meilleure source, non-seulement elle se montré jalouse de 
l'étudier, mais encore elle se fait remarquer par de brillants traTaux, 
qui tendent à chercher dans l'idée chrétienne la solution des grandes 
difficultés que notre siècle doit expliquer. 

C'est afin de mieux apprécier la valeur de cette idée quHl convenait 
de la montrer, pour ainsi dire, à l'cBUTre, et de l'étudier, moins dans 
ce qu'elle est en elle-même que dans ce qu'elle a bit. 

Les œuvres du christianisme ont Umjours été la meilleure preuve de 
sa supériorité; or son œuvre par excellence, c'est celle qu'il poursuit 
depuis dix-huit siècles, c'est le monde qu'il a créé. 

Rien ne pouvait mieux démontrer le mérite de l'idée chrétienne, 
qu'un coup d'œil rapide sur l'ensemble des phénomènes qui portent 
son empreinte, et ont imprimé k l'humanité une direction telle, que 
les adversaires même du christianisme ne peuvent s'empêcher de glo- 
rifier ses principaux caractères, d'en proclamer les merveilleux effets. 
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empêcher qu'ils ne fussent complètement étrangers 
à nos mœurs et à nos idées, firent naître un tel 
dédain pour renseignement historique, qu'on ne 
craignit pas de briser les liens du passé, et qu'on 
finit par ne demander qu'au présent une impulsion 
que Texpérience ne devait plus diriger. 

C'est ainsi que^ après avoir commencé par prendre 
leurs modèles parmi les héros de l'antiquité, les 
hommes du dernier siècle trouvèrent plus simple de 
faire table rase et d'inaugurer une ère nouvelle, qui 
ne dût qu'à elle-même les lumières et les principes 
auxquels elle se conformait. Telle est l'origine de ce 
mouvement qui éloigna les hommes du dernier 
siècle des leçons de l'histoire, et ne les fit chercher 
que dans leurs inspirations personnelles la règle de 
leurs destinées. 



MODVEIIBIIT DB IfOTRB ÉPOQOB VBas CETTE ETUDE. 

La plus belle réponse à ces étranges préoccupa- 
tions devait se rencontrer dans cet entraînement 
vers les études historiques^ qui fonne un des princi- 
paux caractères de notre temps. C^est un phénomène 
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bien remarquable que ce vif empressement qui, dès 
le commencemenl de ce siècle, porta les esprits les 
plus éminents, à prendre, pour sujet spécial de leurs 
recherches, ce même âge qu'on avait tant dédaigné 
jusqu'à ce moment. 

Tandis que le dix-septième siècle ne s'était occupé 
de celte époque, que pour en faire le sujet de ses 
critiques, lorsque le dix-huitième n'avait pas même 
daigné jeter les yeux sur des faits qu'il vouait d'a- 
vance à un mépris si peu mérité ; tout à coup, et sans 
qu'on puisse trouver d'autre motif d'un changement 
aussi brusque, que le pur instinct de la vérité, notre 
époque se sentit éprise d'un vif attrait pour ces 
mêmes événements que, jusqu'alors, on avait si mal 
appréciés. Les hommes les plus remarquables, ceux 
qui se distinguaient autant par l'élévation de l'esprit 
que par leur activité infatigable, furent au même 
instant saisis d'une ardeur généreuse , pour se 
livrer à de laborieuses recherches, pour découvrir 
un ensemble de phénomènes, qui étaient restés si 
longtemps cachés sous la poussière de documents 
entièrement ignorés. 
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CE QUI MARQUE A CE HOUVEHEKT. 

Toutefois cette nouvelle direction de la science, 
qui fut entourée d*un trop brillant éclat pour qu*elle 
pût ôtre facilement abandonnée, devait-elle atteindre 
silôt le but qu'elle semblait se proposer? les pré- 
cieuses découvertes, que chacun se montra si jaloux 
d'admirer, ûrent-elles autre chose qu'indiquer la 
route que d'autres se chargeraient de parcourir jus- 
qu'à son terme le plus avancé? Dans ce moment so- 
lennel où l'esprit humain venait enfin d'échapper 
aux préjugés si funestes qui l'empêchaient de re- 
monter à la source de ses glorieuses destinées, on 
ne put manquer d'éprouver un vif enthousiasme à 
la vue de tous ces phénomènes qu'un fâcheux aveu- 
glement déroba, durant tant de siècles, à l'admira- 
tion et à la sympathie qu'ils avaient si bien méri- 
tées; on se sentit épris de l'altrait le plus sympa- 
thique, non moins pour les choses que pour les 
personnes qui leur avaient rendu ce prestige dont 
elles furent trop longtemps privées. 

Mais ce fut la, pour ainsi dire, le dernier mot de 

20 
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cette entreprise, qui sembla destinée à faire une 
découverte dont d*aulres seraient appelés à profiter. 
Il est certain qu'autant on avait paru empressé à 
relever Téclat et le mérite de ces labeurs, qui sem- 
blaient enrichir la science d'un nouveau monde de 
faits, autant on se montra froid et réservé dans l'é- 
tude et l'appréciation des résultats qui devaient se 
rattacher à des recherches si importantes et en faire 
jaillir le véritable intérêt. 

L'étude de ces temps, qui ont été le théâtre des 
plus brillants exploits du christianisme, qui furent 
sans cesse témoins de son ardeur infatigable à trans- 
former le monde, n'est-elle pas appelée k remonter 
jusqu'aux sources de la grandeur moderne, à re- 
chercher sur quelle base repose l'édifice de la société 
chrétienne, à montrer quelle est la cause de ses plus 
mémorables institutions et de son immortelle du- 
rée? Tel est le problème dont les travaux exécutés 
jusqu'à ce moment, n'ont fait que rassembler les 
principaux éléments, et qu'on ne saurait résoudre, 
qu'en étudiant plus profondément la nature et la 
portée de ces phénomènes, auxquels le monde mo- 
derne emprunte le principe de sa vie et de son 
mouvement. 
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COMMENT LA PENSÉE CHRETIENIIE EST SEULE CAPABLE DE LE 
DÉVELOPPER. 



II est nécessaire de prendre le christianisme pour 
guide^si Ton veut parvenir à surmonter des difficultés 
que seul il s'est efforcé de combattre, et dont il a si 
heureusement triomphé. Aussi ce n^est qu'avec l'aide 
de ses hautes inspirations qu'on pourra trouver le 
complément de celte histoire, qui est encore enve- 
loppée de tant de ténèbres et d'obscurité. Tous ces 
faits, qui ressemblent si peu aux célèbres exploits de 
l'antiquité, qui, pour n'être pas aussi brillants, ne 
portent pas moins un cachet auquel on s'intéresse^ 
davantage, ne sont-ils pas l'emblème de cette pen- 
sée secrète qui les a en quelque sorte animés? Â 
leur aspect, on voit surgir une vie nouvelle, qu'on 
aime à considérer comme une partie de soi-même, 
où l'on retrouve ses propres désirs, ses instincts 
naturels, ses plus intimes attraits. 

Le monde qui se produisit alors, a une telle 
connexité avec celui qui est actuellement formé, 
qu'ils semblent ne pouvoir se passer l^un de l'autre» 
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et que la civilisation même la plus avancée ne sau- 
rait mieux faire que d'emprunter quelque chose à 
cet élat social qui, en dépit d'une certaine infé- 
riorité, possédait bien des avantages qu'on est main- 
tenant réduit à regretter. Il faut bien avouer qu'il y 
avait h cette époque plus de vie, de mouvement et 
d'aclivité; que cette flexibilité qui s'adaptait à toutes 
les manières de vivre valait mieux que cette es- 
pèce d'immobilité, qui est devenue le partage des 
peuples civilisés que de violentes secousses sont 
seules capables d'ébranler. 

On ne saurait méconnaître qu'il existe une très- 
grande solidarité entre les différentes périodes de 
cette longue série de siècles, dont nous tenons, pour 
ainsi dire, l'anneau le plus avancé; quelle que soit 
la divergence qui paraisse séparer ces parties si di- 
verses, il est facile de voir qu'elles ont été toutes 
façonnées sur le même modèle, qu*elles appartien- 
nent toutes à la même parenté. Cette espèce d'iden- 
tité, qui, sous les figures les plus variées, reproduit 
comme le type d'une même famille, n'esl-elle pas 
rindice de la pensée unique qui a présidé à la 
formation d'un vaste ensemble, laissant partout une 
forte empreinte, marquant tout d'un éternel cachet? 
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Si ces traces paraissent souvent peu saisissables, 
si elles semblent disparaître et se confondre au mi- 
lieu d'une extrême variété, c'esl que la main qui les 
a formées usa plutôt de douceur que de violence, 
et qu'elle les a bien plus imprimées dans l'esprit, 
que sur une matière qui n'eût cédé qu'à une irré- 
sistible nécessité. Hais, pour être animée de disposi- 
tions plus bienveillantes, pi us sympathiques à un élan 
libre et spontané, cette action n'a pas été moins 
puissante, elle ne s'est même répandue qu'avec plus 
de force et d'activité. En faisant de l'âme son prin- 
cipal foyer, elle a pu, plus d'une fois, se dérober 
sous les replis de ses mystérieux secrets, mais aussi 
elle a emprunté à ses plus nobles facultés une vie 
qu'elles tendent sans cesse à reproduire avec une 
nouvelle fécondité. 



POURQUOI L*Al«TIQUITé SUIVIT UNE IMPULSION TOUTB 
DIFFÉRENTE. 



Ce spectacle, auquel l'histoire moderne est rede- 
vable de ses principaux caractères, est d'autant plus 
remarquable, qu'on ne retrouve rien de pareil 
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durant tout le cours de l'antiquité. C'est une tout 
autre physionomie que présente Tbistoire ancienne; 
autant toutes les parties de la première paraissent 
unies entre elles par les liens d'une étroite affinité, 
autant les éléments de la seconde sont opposés 
les uns aux autres, et ne semblent se rapprocher 
que pour se repousser avec plus de force et se faire 
une guerre acharnée. 

La loi qui préside aux destinées du vieux monde 
est tout entière renfermée dans la force aveugle, 
qui le maîtrise et en fait le jouet d'une inexorable 
fatalité. Ce n'est pas que cette sublime pensée, qui 
devait créer un nouveau monde et le former sur une 
si noble empreinte, fAt restée jusqu'alors étran- 
gère au sort del'bumanité; mais, contente de diriger 
de loin le mouvement qui l'entraînait, elle permet- 
tait qu'il fût dominé, dans son cours ordinaire, 
par une force irrésistible qui n'était que l'organe 
d'une suprême volonté. 

Tel était le résultat de Tarrêt qui pesait sur les 
générations humaines, depuis que, pour un pre- 
mier méfait, la colère céleste les eût condamnées à 
porterie poids d'une peine dont le Rédempteur pou- 
vait seul les délivrer. C'est là aussi qu'il faut cher- 
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cher la cause de l'étrange physionomie que présente 
l'antiquité, ou plutôt de cet aspect informe qui, la 
laissant en si grande partie dans l'obscurité la plus 
profonde, n'en découvre que le côlé qui répugne 
moins à nos mœurs et à nos idées. 



QUEL FOT SON ItAT NATUREL. 

On n'a pas assez remarqué combien ce que nous 
savons des temps antiques est peu de chose en com- 
paraison de ce que nous devrons toujours ignorer. 
C'est à peine si nous avons quelques notions plus 
ou moins exactes sur l'extrême limite de cette vaste 
sphère dont l'étendue dépasse tant celle des temps 
modernes, et qui, en réalité, ne nous est connue que 
durant un espace d'une bien moindre durée. Les 
faibles indices qui restent encore de cet âge si re* 
cnlé, les récits même de la Fable, le souvenir de ces 
géants ou de ces cyclopes qui dévorent tout ce 
qu*ils rencontrent, peuvent suffire pour démon- 
trer que, si la plus longue série de ces faits est de- 
meurée cachée, c'est quelle devait l'être, et que le 
monde n'aurait rien gagné à se rappeler des phéno- 
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mènes, dans lesquels il eût retrouvé reinblème d'une 
nature dépravée, bien plus que les signes d'une 
noble tendance vers de glorieux progrès. 

Tel dut être Tétat normal de l'antiquité, pendant 
la plus grande partie de sa longue durée. C'est seu- 
lement par une disposition exceptionnelle, et dont 
le secret appartient à celui qui dispose de tout à 
son gré, que, vers une époque déjà très-avancée, 
on voit apparaître les premières étincelles de ce 
feu sacré qui devra plus tard féconder l'huma- 
nilé. Siy au lieu de remonter jusqu'à Tâge homéri- 
que, qui présente si peu de certitude et de clarté \ 
on prend la date la plus remarquable de l'histoire 
de la Grèce, celle qui est comme entourée de ses 
plus éclatantes célébrités, on arrive tout de suite aux 
temps de Périclès et d'Alexandre qui, ne devançant 
que de trois ou quatre siècles l'ère nouvelle, sem- 
blent destinés plutôt à servir de portique au majes- 
tueux édiGce des temps modernes, qu'à exprimer la 

* L'histoire de la Grèce, au temps d'Homère, présente trop peu d'im- 
portance et d'exactitude pour qu'elle puisse contredire une théorie 
confirmée par l'état général des peuples anciens, auprès duquel la si- 
tuation aussi obscure qu'incertaine d'un très-petit peuple ne saurait 
former qu'une eiception très-faible et sans valeur. 

{Note deVauUur.) 
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véritable physionomie d'un âge dont la partie la 
plus considérable s'est depuis longtemps écoulée. 

I^ peu que l'on connaît de tout ce qui précède 
porte si bien une autre empreinte, qu'il ne ressem- 
ble en rien à un ordre de choses d'où devaient sur- 
gir d'autres instincts, lalutteroémela plus acharnée. 
Quoi de moins conforme aux sentiments et aux 
idées de la Grèce que ces mœurs qui, jusqu'alors, 
furent le partage de l'ancien monde, et dont les 
quelques récits qui nous sont restés présentent un 
si triste portrait! 

Lorsqu'on voit le luxe asiatique réduit à lutter 
contre l'infatigable activité du plus petit peuple de 
TEurope, ne dirait-on pas qu'on assiste au premier 
développement de cet âge qui se montrera si supé- 
rieur à l'antiquité, bien moins par le faste et l'édat 
d'un vain prestige que par la valeur de ces qualités, 
auxquelles l'humanité doit emprunter le secret de 
sa force et le principe de ses plus glorieuses des- 
tinées? 
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ou FADT-IL CHBRCHBR SOH YERITABLK TYPE. 

Poar savoir ce qu'était cette fameuse antiquitéi 
qu'on ne cesse de représenter sous un aspect tout 
différent de celui qu'elle eut en réalité, il faut con- 
sulter les rares auteurs qui se sont occupés de Tbis- 
toire ancienne proprement dite, telle qu'elle exista en 
dehors des monuments de la Grèce ou de RomCi qui 
ne furent élevés que sur les ruines des temps qui les 
avaient précédés. Il est vrai qu'en la prenant à cette 
sourcCi l'histoire des peuples anciens se réduit à si 
peu de chose, qu'elle parait incapable de représen- 
ter cette période hislorique dont la longue durée 
dépasse tant celle de l'âge venu après. Mais c'est 
précisément ce vide et cette absence de faits qu'il 
est nécessaire de remarquer, et dont il faut tenir 
compte dans Ta ppréciation d'une époque qu'on est 
habitué à juger, bien moins d'après les éléments qui 
lui sont propres, que sur des documents presque 
entièrement étrangers. 

Si les livres sur l'antiquité sont si rares, si Héro- 
dote est à peu près le seul historien qui en ait 
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parlé, il faut bien s'en contenter; on est bien forcé 
de se renfernner dans ce cercle et de juger de ce 
qu'on ne connatt pas par le peu que Ton connaît. 
On ne saurait s'empêcher de chercher le caractère 
et les mœurs des peuples anciens dans ces tableaux, 
où on les voit sans cesse victimes de la tyrannie de 
despotes qui, sous le nom de Xerxès ou do Darius, 
livrent le monde aux caprices des satrapes ou 
des eunuques dont ils composent leur cour. 

Voilà le vrai type des temps antiques : c'est la 
plus basse servitude, qui tremble et tombe à genoux 
devant des maîtres dont Tindolence et le luxe for- 
ment les plus brillants atours. Si on y voit surgir un 
homme énergique, comme Cyrus, sa valeur ne 
change rien à cet état du monde, il ne remporte 
d'éclatantes victoires que pour lui préparer le même 
sort; les Perses ne subjuguent les Mèdes que pour 
être subjugués à leur tour par ces habitudes qui 
font dominer partout la force brutale, qui s'allient 
si bien avec le triomphe de la matière et l'asservis- 
sement de l'esprit. 



516 POINT DE VUE GÉNÉRAL 



COMllEnT CE TYPE EXISTE EN DEH^BS DE L*AHn<iaiTÉ 
GRECQUE OU ftOVÀlHB. 



Ce caractère de Tétat social était si conforme aux 
usages, il avait tellement passé dans les mœurs et 
les idées de ce temps, qu*on ne voit nulle part au- 
cune trace d*une disposition contraire ou de la 
moindre opposition. Le monde se comptait si Dien 
dans cette espèce de servitude, qu'il ne songe pas 
même à s'y soustraire, et qu*il la considère comme 
la meilleure condition qui puisse lui être réservée. 
Aussi tout fait présumer que dans cette vaste étendue 
de phénomènes, dont la connaissance ne nous est 
point arrivée, le spectacle des choses humaines fut 
plutôt pire que préférable à celui que nous ne 
sommes pas réduits à ignorer. 

Une pareille situation dut se prolonger pendant 
un espace de temps qui, suivant Tévaluation la plus 
modeste, forme près du double de la durée de notre 
ère; tandis que la partie des temps anciens qui 
nous est la plus connue, et sur laquelle on établit 
les théories les moins fondées, n*est presque rien à 
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cô(é de cette immense période, dont il ne nous reste 
que des documents si incomplets, et qui cependant 
porte seule la véritable empreinte de l'antiquité. 

C'est à peine si, vers les cinq ou six derniers siè- 
cles d'un âge qui, d'après le calcul le moins élevé, 
en compte environ quarante, on voit apparaître de 
faibles indices d'un ordre de choses qui se dispose 
à faire surgir, au sein de T humanité, les nobles pré- 
rogatives qu'elle est maintenant si jalouse de s'at- 
tribuer. Il est vrai que, dès lors, tout parait changer, 
et que le monde ne tarde pas à prendre un aspect et 
une forme entièrement différents de ceux qui lui 
furent si longtemgs imprimés. Mais ce changement 
devra se produire sous des traits tellement caractéris- 
tiques et dans des conditions si exceptionnelles, qu'il 
semblera indiquer bien moins le développement 
naturel de ce qui déjà existait, que la contradiction 
la plus réelle avec les idées et les coutumes aux- 
quelles on s'était jusqu'alors conformé. 

COmiElIGBlIBlITS ET CAUSES BB LA GRANOROR ROMAINE. 

Ce ne fut pas sans une étrange coïncidence, 
qu'aux extrémités de cette terre, que le monde 
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ancien avait illustrée, on vit presque en même temps 
apparaître deux très-petits peuples, dont les com- 
mencements seraient restés dans l'obscurité la plus 
profonde, si la grandeur de leurs destinées n'eût fait 
rejaillir sur leur première existence et son extrême 
médiocrité, ce prestige, qui devait plus tard s*at- 
tacher à leur édafanle renommée. Rome et la Grèce 
surgissent à peu près vers la même époque ; c'est le 
descendant du plus fameux ennemi des Grecs qui 
vient jeter les fondements de la ville éternelle, de cet 
empire qui doit toujours durer. 

Tandis qu'on ne s'est pas lassé d'admirer la 
vaste étendue de la puissance romaine, on s'est 
rarement demandé comment s'était produit ce 
grand et singulier phénomène qui devait tant in- 
fluer sur l'humanité, quelle était son origine 
et dans quelles conditions il s'était d'abord mani- 
festé. 

Lorsque le monde avait atteint, pour ainsi dire, 
l'apogée d'une corruption effrénée, dans ce moment 
où les ftmes étaient tellement énervées, qu'elles 
n'avaient pas même l'idée de repousser l'odieuse 
servitude que leur imposaient des maîtres aussi in- 
solents que peu dignes de les commander^ on vit 
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tout à coup se produire dans Fendroit le plus ignoré 
un germe de force et d^aclivité, qui tendit sans cesse 
à croître et à se développer. S'il est certain que les 
commencements de Rome portent l'empreinte de 
celte barbarie, qui avait été si longtemps le partage 
des peuples au milieu desquels elle s'élevait, si les 
fondateurs de la ville étemelle ressemblent, trop 
souvent, plus à des brigands qu'à -des hommes civi- 
lisés, il n'en est pas moins vrai que, depuis Tinstant 
où elle a tracé son enceinte, la grande cité ne 
cesse plus d'être le foyer de ces vertus, ou de ces 
qualités, qui doivent paraître d'autant plus re- 
marquables qu'elles étaient alors plus rares, et qu'on 
ne retrouvait ailleurs que des dispositions entière- 
ment opposées. 

On ne saurait s'empêcher de reconnaître que la 
principale cause de l'accroissement progressif de la 
grandeur romaine consiste dans cette austérité de 
mœurs et ces tendances héroïques, qui distinguaient 
les Romains et leur faisaient éprouver plus d'attrait 
pour l'amour de la patrie que pour des jouissances 
stériles et de vaines voluptés. Il suffit de se rappeler 
les plus simples traits de l'histoire de ce peuple pour 
voir qu'il ne cesse de puiser, à cette source, les élé^ 
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ments d'une activité toujours renaissante : après 
avoir commencé par secouer un joug que sa noble 
iierté ne pouvait plus supporter, il se montre de plus 
en plus disposé à faire triompher les généreux sen * 
timents dont il est animé. 

Cétait là un phénomène bien plus merveilleux, 
peut-être, que les mémorables résultats qui devaient 
bientôt Taccomp^gner. Si Rome s'est rendue digne 
d'une gloire éternelle en metUnt l'univers à ses 
pieds, elle eut droit, ce semble, à de plus gran- 
des louanges, elle mérita surtout bien mieux de 
rhumanité en lui offrant ce modèle, dont elle fut 
si longtemps privée. H était juste qu'après avoir 
su se vaincre eux-mêmes, les citoyens de la ville 
prédestinée fussent appelés à commander aux au- 
tres, et que le monde obéît à ceux qui n'avaient pas 
craint de chercher la principale source de leur force 
dans ces mêmes sentiments qu'il fut trop longtemps 
porté à méconnaître et à dédaigner. 

Il serait inutile de rappeler combien Rome devait 
dégénérer, dès qu'elle suivit une direction opposée, 
et comment ce pouvoir, que la vertu rendit si fort 
et si puissant, commença de décliner, sitôt qu'il 
fut lui-même dominé par une impulsion et des 
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idées auxquelles les aulres peuples n'avaient pas 
su résister. 



GOMJiUirAUTé D*OaiGIKE ENTIIE LES BiPUBLIQlTES DB'ROMr 
ET d'aTHÈNES. 



Avant de toucher à ce terme, qui vit s'évanouir 
àes plus beaux trophées, fiome fut appelée à pré- 
senter un spectacle si remarquable, qu'on ne saurait 
rien lui comparer, si ce n'est les généreux efTortë 
qui portaient vers le même temps une autre cité.à 
l'epôusâer le joug dont elle était menacée. Il semble 
qu'une même pensée animait ces deux peuples qui» 
h une si grande distance l'un de l'autre, et placés 
chacun dans des conditions si peu faites pour se 
ressembler, se sentirent poussés par des instincU 
analogues, éprouvèrent le même goût d'une noble 
indépendance et d'une glorieuse liberté. Il est très- 
curieux de remarquer que ce fut presque la même 
année qui vit les rois chassés de Rome et. les tyrans 
d'Athènes expulsés pour jamais de celte ville, qui 
dès lors devint le foyer de la démocratie et de ses 
institutions les plus renommées. 

21 
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On était près de toucher au cinquième siède 
ayant Tère chrétienne, de telle sorte qu'on ne pour- 
rait s'étonner de voir déjà se préparer ces deux élé- 
ments, qui devaient entrer pour une part si considé- 
rable dans la formation d'un nouvel âge et d'une 
autre société. D'un côté, la Grèce cherche dans de 
nobles et généreux sentiments, cette force qui doit la 
faire marcher à la tôte de la civilisation la plus 
avancée; d'un autre côté, la ville éternelle puise à 
la même source le secret de cette puissance, devant 
laquelle la terre entière doit se taire et trembler. 
C'est ainsi que le même mouvement pousse ces deux 
peuples vers les plus hautes destinées, et qu'animés 
chacun d'un ardent amour de la liberté, ils se dis- 
posent, l'un à éclairer le monde par ses lumières, 
l'autre à le maîtriser par la supériorité de son génie 
et la terreur de ses armées* 



CES DKU]^ BÉPUBLIQDES PHKLUDENT K t\t*t>AtlltlOft D*ORÊ 
ÈRE NOUVELLE) EN INITIANT LE HOlllDE AU BlEKl^AlT 
DE LA LIBERTÉ. 



On ne saurait trop apprécier ce premier éveil 
d'un élan libre et spontané, qui tendait à briser le 
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joug que depuis si longtemps les générations hu- 
maines étaient condamnées à porter. Ce phénomène 
mérite d'autant plus d'être remarqué qu'il devait 
en quelque sorte préluder à cette ère nouvelle; dont 
Vantiquité n'était plus séparée que par quelques 
siècles, et qui fit succéder à l'empire d'une odieuse 
tyrannie le règne de la liberté. 

Bim qu'il se produisît d'abord sur une échelle 
très-étroite et dans des proportions fort limitées, 
cette espèce d'essai n'était pas moins appelé à faire 
surgir des événements d'une telle importance qu'ils 
ne ceas^^ient plus de réagir sur le cours de l'hu- 
manité. C'est même dès ce moment que commence 
à se développer ce mouvement progressif, qui forme 
le caractère distinclif des temps modernes et dont 
les temps antiques ont laissé si peu de traces, qu'on 
peut bien affirmer qu'ils lui furent complètement 
étrangers. 

Tel était le privilège de ce don précieux de la li- 
berté, qui ne se montrait alors sous une forme très- 
incomplète que pour se développer plus tard et com- 
muniquer à l'état social une puissance, d'où devaient 
découler la grandeur du monde moderne et son iné- 
puisable fécondité* 
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Quoiqu'ils portassent la même empreinte et dus- 
sent concourir au même objet, ces deux mouvements, 
qui éclatèrent à unesi grande distance l'un de l'autre, 
furent chacun revêtus d'un caractère qui leur était 
propre et qui s'accordait avec le terme vers lequd 
ils tendaient. Dans la Grèce, qui fut surtout ap- 
pelée à faire prévaloir les qualités de l'esprit et 
les nobles inspirations de la pensée, la liberté 
semble prendre une attitude plus décidée et confie 
indistinctement ses destinées à tous ceUx qui se 
montrent jaloux de la protéger, à Rome, au con« 
traire/ qui devait devenir le siégé du plus vaste 
empire, ce mouvement se concentre sur un point 
déterminé et réserve à quelques^^uns la défense de là 
cause qu'il est chargé de propager. 



LA GRÈCE PUT APPELÉE A PROPAGER UAE Id£e. 

Quels qu'aient été la forme et le terme de ces deux 
mouvements, il est certain qu'ils furent le résultat 
d'un généreux élan et que, dans l'un comme dans 
l'autre cas, la liberté devint ce puissant levier qui 
devait remuer le monde et faire surgir les éléments 
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d'une force dont le développement ne s'est plus ar- 
rêté. Aussi, après celte impulsion qui était venue 
réveiller les plus libres instincts de l'activité hu- 
maine, on vil de part et d'autre s'élever quelque 
chose qui fut destiné à imprimer au monde une di- 
rection toute nouvelle, à changer complètement le 
sort de l'humanité. 

Bien qu'elle parût se renfermer dans d'étroites 
limites et qu'elle ne parvint pas à fonder un empire 
dont l'étendue égalât la durée, la Grèce ne fut pns 
moins appelée à étendre son influence sur le cours 
des choses humaines, sur l'avenir surtout qui leur 
était réservé. Cet illustre pays, devenu le plus bril- 
lant théâtre du génie, représentait une idée qu'il 
suffisait de propager pour qu'elle répandit au loin 
l'ascendant qu'elle devait exercer. Il n'était pas né- 
cessaire, afîn, d'accomplir leur haute destinée, que 
les Grecs devinssent les maîtres du monde, qu'ils le 
soumissent à un gouvernement régulier; c'était 
assez qu'ils fussent eux-mêmes disséminés dans ses 
lieux les plus remarquables, pour qu'ils pussent y 
porter ce mouvement et ces lumières qu'ils se plai- 
saient tant à développer. 

Tel fut le principal objet de cetle fameuse con- 
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quête qui, tout en ressemblant plutôt à une usurpa- 
tion violente qu'à une œuvre de civilisation et de 
paix, était cependant destinée à devenir Tinstrument 
de la généreuse impulsion, que le génie de la 
Grèce imprima dès lors aux autres nations. 



KMR nOVINE LE MONDE PAR LA PERFECTION DE L ART. 

Ce fut surtout par la perfection de Fart et leur 
extrême habileté à revêtir de formes saisissantes 
les plus hautes inspirations de la pensée, que les 
Grecs prirent un grand ascendant sur les intelli- 
gences et parvinrent à les former sur le modèle 
qu'ils se montraient jaloux de leur proposer. C'était 
peut-être le plus merveilleux spectacle auquel le 
monde eût jamais assisté, que cette expression aussi 
brillante que simple et naïve de ces beaux senti- 
ments qui semblaient se révéler à Tesprit de celui 
qui, pour la première fois, les voyait si bien ex- 
primés. 

Rien de pareil ne s'était encore présenté : esclaves 
du luxe et de leur goût pour la volupté, les peuples 
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de l'Asie faisaient consister tout le mérite de la ci- 
vilisalion dans le pompeux appareil et le Tain éclat 
qui entouraient le trône d'un fastueux monarquoi 
auquel ils ne craignaient pas de sacriGer leurs droits 
les plus légitimes et leur propre dignité. Comprimé 
par une disposition si contraire à ses tendances na- 
turelles, Fcsprit humain ne sentait quelque activité 
que lorsqu'il marchait sur les traces de ces despotes, 
qui avaient tant d'intérêt à l'empêcher de croître et 
de se développer. Aussi ce fut avec non moins de sa- 
tisfaction que de surprise, qu'il se sentit initié à 
cette nouvelle manière d'agir et de penser qui for- 
mait le caractère particulier de la Grèce, et qu'elle 
avait, d'abord, tenu renfermée dans l'étroite enceinte 
de ses foyers. 

Autant l'imagination se plaisait dans ces repré- 
sentations ingénieuses, que la mythologie grecque 
avait inventées avec tant de grâce et de fécondité, 
autant une pensée plus sévère aimait à retrouver, 
dans les écrits des sages, des sentiments généreux 
et de nobles idées. Retenue si longtemps captive sous 
le poids de cette aveugle fatalité, qui ne savait rien 
entreprendre ni rien expliquer, l'iimc humaine com- 
mençait, ce semble, à être dilatée par un souffle, qui 
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la. faisait pénétrer dans des régions qu'elle avait» 
jusqu'alors, complélement ignorées. 

Celte impression fut même si puissante et si géné- 
rale» que personne ne put y résisler, que les vain- 
queurs comme les vaincus se montrèrent jaloux de 
s'y conformer* On sait que, depuis les victoires 
d'Alexandre, tout TOrient voulut être initié à la langue 
et aux connaissances de la Grèce, et, qu'après l'avoir 
soumise à une domination nouvelle, les Romains 
n'eurent rien de plus empressé, que d'emprunter 
au peuple conquis un art que La conquête semblait 
appelée à propager. 



ROliR FUT APPELÉE A ÉTABUR l'eMPIRE DU DROIT. 

, Si l'art grec avait été si utile pour relever la penséeel 
lui communiquer sans cesse une nouvelle fécondité, 
le droit romain ne fut pas moins nécessaire pour lui 
imprimer cette force et cette activité, dont devait 
dépendre le succès des plus nobles entreprises et 
des plus vastes projets. Rome fut surtout destinée à 
former le monde sur ce moule, auquel il n'a point 
encore ces§é d'emprunter sa forme naturelle ainsi 
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que le moyen de conserver sa première et antique 
supériorité. Ce que TEurope était aux plus beaux 
temps de la puissance impériale, elle Test encore, 
après que dix-huit siècles se sont écoulés; s'il 
y a cependant une immense diiïérence entre ce 
qu'elle fut alors et ce qu'elle est devenue après, Ta* 
vantagé ne se trouve de ce dernier côté que parce 
qu'elle a su, tout ea conservant la vieille unité ro-> 
plaine, lui donner un plus noble caractère, la faire 
dépendre de causes bien plus élevées. 

Si la Grèce a tant contribué à développer Tes* 
prit humain, Rome ne s'est pas moins fait re« 
marquer, en lui imprimant une direclion favo«. 
rable au développement de la société. Les lettres 
peuvent bien cultiver le génie, le pousser vers de 
glorieux progrès; mais le droit seul lui prescrit 
des règles capables de le faire parvenir au terme 
où il doit arriver. C'est en se conformant à une 
mesure que tous doivent également observer, que 
le monde a pris celte altitude régulière et celte 
imposante uniformité, dans lesquelles il n'a plus 
cessé de trouver le principe de sa force et d'une 
incest^anle activité. 
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CEAUDEUR et faiblesse de ces deux éLéVElCTS. 

Quelle qu'ait été la part que ces deux éléments 
aient pu prendre au mouvement de ce monde, tou- 
jours est il certain qu'ils ont, Tun et l'autre, puis- 
samment contribué à son développement : partout, 
à côté du droit romain, on retrouve les traces de 
l'art grec; déjà Rome s'était tellement assimilé ses 
qualités les plus éminentes, qu'elle avait fait passer, 
aussi bien dans son langage que dans ses mœurs, 
cette élégance et cette civilité qui formèrent le ca- 
ractère distinctif de la Grèce, et l'ont placée à la tête 
des civilisations les plus avancées. 

C'était en formant comme un seul faisceau de la 
politesse des peuples grecs et de l'énergie de la po- 
pulation romaine, que la ville éternelle était parve- 
nue à fonder cet empire, qui parait toujours prêt à 
revivre, et dont les destinées, ce semble, ne doivent 
jamais s'arrêter. Il est vrai que, pour retrouver la 
véritable cause d'une si longue durée, il est néces- 
saire de ne point abandonner ces deux éléments à 
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eux-mêmes^ et qu'il faut leur en adjoÎDclre un troi- 
sième, qui, s'identifiant avec chacun d'eux, leur prête 
une nouvelle force, et les rend capables d'aller jus- 
qu'à ce terme où, seuls, ils ne seraient jamais ar- 
rivés. 

On ne saurait s'empêcher de reconnaître que, mal- 
gré tout leur mérite, l'art grec et le droit romain ne 
pouvaient manquer de disparaître, et de laisser 
l'univers dans un état peut-êlre pire que celui où il 
s'était d'abord trouvé, si les phénomènes les plus re- 
marquables n'étaient venus prévenir une issue aussi 
funeste et conjurer un si grand danger. Il est clair 
que, réduite à cette impuissance où la conquête l'avait 
condamnée, la Grèce élait incapable de rien faire 
pour se sauver elle-même avec le trésor qu'elle por- 
tait. Tout le poids des destinées humaines reposait 
sur cette puissance qui, en s'étendant sur le monde 
entier, était devenue comme responsable de l'avenir 
qui l'attendait. 

Il serait inutile de rappeler le sort qui fut réservé 
à ce colosse, devant lequel l'univers tremblait, pour 
montrer qu'en dépit de sa taille gigantesque lui 
aussi se trouvait impuissant à combattre les ennemis 
de l'ancien ordre de choses, et à empêcher la vieille 
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société de périr viclime de cet immense catacfysmei 
dont elle était, à chaque instant, menacée. 

ItéCESSITE D*im TROISIÈHB éLéllEllT. 

Pour former ce grand trait d^union, qui devait 
sauver le vieux monde en le reliant au nouveau, il 
fallait une autre force que l'épée des Césars, ou 
même que la puissance du génie, revêtue de ses plus 
séduisants attraits. La barbarie, qui s'avançait comme 
le flot qui déborde et se dispose à tout inonder, n'au- 
rait rien épargné, si quelque cause extraordinaire 
n'eût détourné les coups de sa fureur indomptable, 
de son aveugle opiniâtreté. 

Tout en développant les principaux ressorts de 
Tactivité humaine, le génie de la Grèce ou de Rome 
n'clait point allé jusqu'à faire surgir le principe 
même de la vie et de son inépuisable fécondité. Ces 
deux éléments, qui formaient comme le côté le plus 
apparent de l'humanité, dont l'un représentait les 
riches trésors de Tintelligence, l'autre les plus nobles 
attributions de la volonté, semblaient attendre le con- 
cours d'un autre élément destiné à pénétrer jusqu'au 
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fond de l'âme^ à compléter ses facultés, en lui con^- 
muniquant une force, qui la rendrait toujours vr- 
vante et susceptible de faire sans cesse de nouveaux 
progrès. 

Après avoir développé les principaux traits de sa 
forme extérieure, la pensée, qui présidait au sort de 
ce monde, devait agir sur ce qu'il avait de plus in- 
time, et en extraire ces sentiments qui étaient ap- 
pelés à le faire vivre d'une vie, où il ne cesserait plus 
de puiser le principe et le gage de ses immortelle^ 
destinées. 



- GOUMEIIT IL POT REPRÉSENTÉ. 



Ce troisième élément, auquel les temps modernes 
furent surtout redevables de leur glorieux dévelop- 
pement, avait aussi été représenté par un très-petit 
peuple, qui offrit le singulier caractère d*étre aussi 
resserré dans ses limites qu'immuable dans ses idées. 
Le dépôt sacré que la nation juive fut chargée de con- 
server n'avait traversé tant de siècles auxquels il pa- 
rut rester presque entièrement étranger, que pour 
devenir le plus puissant levier de cette impulsion 
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noavelle, qui devait régénérer le monde et Télever 
jusqu'au plus haut degré de grandeur et de .prospé- 
rité. 

C'est celte science biblique, dont TÉvangile ne fut 
que le sublime coroilaire, qui était appelée à exercer 
la plus grande inQuence sur le sort de l'humanité. 
Les deux autres éléments, dont le nouveau monde 
devait être formel s'étaient produits au sein de Tan- 
cienne société^ qoand elle jouissait encore de toute 
son activité, et parurent plutôt contribuer aux pro- 
grès du vieux monde qu à la formation de ce temps^ 
qui ne tarda pas à le remplacer ; ce dernier élément, 
au contraire^ que l'on peut considérer comme la 
principale cause des mémorables événements qui 
font surgir un nouvel ordre de choses, ne se montre 
au grand jour que lorsque rien ne saurait plus in- 
terrompre la série des phénomènes destinés à le faire 
crotlre et à le développer. Aussi, bien qu'il ne doive 
pas repousser le concours d'utiles et puissants auxi- 
liaires, il n'en restera pas moins spécialement chaîné 
d'accomplir l'œuvre solennelle à laquelle l'avenir 
du monde est attaché; c est par la direction qu'il 
saura lui donner, qu'il imprimera à la nouvelle so- 
ciété un caractère capable^ non-seulement de la dis- 
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iioguer de tout ce qui l'aura précédée, mais encore 
de la marquer d'un cachet auquel il sera toujours 
facile de reconnaître son excellence et sa supériorité. 



G*E8T LE COHCOUBS DE CBS TROIS ÉLÉMEflTS QUI FOMIB LE 
MONDE MODERNE. 



C'est ainsi que se troublèrent simultanément re- 
produits les trois éléments qui devaient former ce 
nouveau monde, dans lequel l'humanité fut appelée 
à s'élever jusqu'au plus haut terme de ses glorieuses 
destinées. Ce fut pour l'accomplissement de cette 
grande œuvre, qui semble se personnifier dans un 
mystérieux progrès, que ces causes si diverses vin- 
rent, à un moment donné, concourir vers un seul et 
même objet. 

Ce qui rendit l'antiquité si impuissante et la 
frappa de cette effrayante stérilité, dont les traces 
sont encore empreintes sur les lieux qui furent son 
principal foyer, c'est qu'après s'être constamment 
obstinée à repousser le plus énergique de ces élé- 
tnehts, elle ne vit sufgir les deux autres que lors- 
qu'elle était déjà tellement épuisée, qu'il lui devenait 
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presque impossible de se les assimiler. La Grèce ne 
semble se réveiller, que pour engager une violente 
lutte avec le hionde, tel qu'il avait, jusqu'alors, 
existé ; et Rome ne parvient à le dominer qu'à la 
condition de paralyser toutes ses forces^ et de ne lui 
laisser d'autre perspective que la ruine imminente, 
à laquelle il ne devait point échapper. 

On ne saurait douter que la vieille société n*était 
|>oint faite pour profiter de tous ces trésors, quel'in- 
lelligence et l'énergie de ses peuples les plus célè- 
bres ne recueillirent qu'au moment où elle était 
elle-même sur le poitit d'expirer, et qui devaient 
servira élever, pour ainsi dire, un monument des^ 
liné à consacrer la gloire et la grandeur des temps 
tippelés à lui succéder. Pour inaugurer l'ère nou- 
velle et la rendre capable de développer les géné- 
reux efforts de l'humanité, il fallait chercher, dans 
Tuiiion de ces trois éléments, le principe et la source 
de ses plus glorieux progrès. Telles furent l'origine 
du monde moderne et la cause de tous ces phéno* 
mènes, qui ont porté si haut son éclatante re^ 
iîommée/ 
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8 2. 



Après s'être produit dans la sphère la plus étroite, ce dernier élé- 
ment prend une extension très-considérable, et rient inaugurer 
pour toujours dans le monde le règne de la liberté ; bien qu'il 
trouve au dedans de lui-même le principe de sa force, il s'em- 
presse d'emprunter aus deux autres éléments leurs propriétés les 
plus remarquables ; il se pare de l'art de la Grèce, et ne manque 
pas surtout de s'assimiler, en le complétant, le droit romain; il re- 
médie an TÎce de la législation païenne, et donne au droit son vé- 
ritable fondement, en le faisant reposer sur les principes étemels 
du vrai et du juste. Tel fut le rôle de la législation ecclésiastique: 
ce sont les règles qu'elle pose qui impriment aux temps modernes 
leur vrai caractère. Aussi le droit canonique peut être considéré 
comme la source de leurs qualités les plus essentielles; c'est ce 
droit qui a fondé autant le nouveau droit de l'Europe que l'unité 
du monde chrétien ; il reste le seul guide de la société jusque 
vert le douaième siècle, époque où il partage son ascendant avee 
le droit romain. 



A QDOI PAUT-II. ATTRIBUER L IMPUISSAHCE DES DEUX 
PREMIERS ÉLÉMEKTS. 

S*il est certain qu'un élan libre et spontané devint 
le principal mobile de ces deux mouvements, qui se 
produisirent vers les derniers temps de l'antiquité, 
il n'en est pas moins vrai que le défaut de liberté 
fut aussi la cause de Fimpuissance h laquelle ils se 

22 
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virent l'un et Tautre condamnés. La Grèce, si ja- 
louse de conserver des institutions libérales, tant 
qu'elle se tint renfermée dans les limites de ce mo- 
deste et étroit foyer, qui ne lui permettait pas de 
réagir sur le reste de l'humanité, ne devait en sor- 
tir, pour répandre ses lumières jusque vers les plus 
lointaines contrées, qu'à la condition d'immoler cet 
amour de l'indépendance qui l'avait, jusqu'alors, 
caractérisée. C'est sur les pas de la conquête que le 
génie grec s'élance dans cette vaste carrière, d'où il 
doit s'étendre sur le monde entier, mais dans la- 
quelle ses brillants efforts seront paralysés par la 
force qui maîtrisera ses destinées. 

Rome n'éprouva guère un meilleur sort : si ce 
fameux essai que la liberté fit dans ses murs fut plus 
solide et parut plus longtemps répondre aux espé- 
rances qu'il avait excitées, il ne devait pas cependant 
échapper à cette fatalité, qui ne cessa d'être l'u- 
nique règle et la souveraine maîtresse de l'antiquité. 
Sitôt que les Romains se laissèrent dominer par une 
ambition démesurée, on les vit bien plus empressés 
de satisfaire une cupidité insatiable que de défendre 
des droits, qu ilsse montrèrent d^abord si jaloux de 
s'attribuer. Celte grande cité, qui s' était tant illustrée 
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par son amour pour la liberté, ne fut plus dès lors 
occupée qu*à répandre sur le monde une domination 
et une tyrannie qui devaient peser si cruellement 
sur elle-même et ses institutions les plus vantées. 



LE TROISIÈME éLÉMENT INAUGURE DÉFINITIYEMEIIT LE RÈGNE 
DE LA LIBERTÉ. 

Il est clair que la liberté s'était à peine montrée à 
la terre, et qu'après lui avoir donné comme un pres- 
sentiment de ce qu'elle pouvait faire, elle s'était, 
en quelque sorte, retirée devant la loi inexorable, 
qui fut le seul droit de Tan tiquité. Pour changer l'état 
du monde et faire succéder une période entièrement 
nouvelle à celte longue série de siècles qui ne cessa 
de porter une même et fatale empreinte, il fallait 
commencer par établir sur un fondement solide le 
règne d'une libre et généreuse activité. Ce n'était 
qu'à cette condition que devaient se développer l'en- 
semble des phénomènes, dans lesquels se trouvaient 
comme renfermés l'avenir du monde et le principe 
de la gloire et de la grandeur qui lui étaient ré- 
servés. 

Aussi ce troisième élément^ qui formait comme le 
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foyer de la vitalité humaine, ne pot se produirei 
qu'en brisant les chaînes qui pesaient sur l'huma- 
nité : telle était la principale cause qui le retint si 
longtemps resserré dans ces étroites limites qu'il 
sut si bien respecter. Tant que l'heure de la délivrance 
ne fut point arrivée, concentré au dedans de lui- 
même ou n'apparaissant que sous des emblèmes et 
des figures, cet élément, qui devait déployer tant de 
puissance et d'activité, s'abstint de participer au 
mouvement de ce monde, qu'une nécessité impé^ 
rieuse tenait captif et enchaîné. C'est seulement, 
lorsque le libérateur est venu, que le principe 
qu'il apporte à la terre répand dans son sein, la 
source d'une vie nouvelle et les germes d'une 
inépuisable fécondité. 



CE RÈGNE DEVIENT LE G4RACTÈRE PàRnCDUER DU 
MONDE MODERNE. 

On n'a pas assez remarqué combien la liberté fut 
une condition essentielle de la grande révolution 
opérée par le christianisme : la vérité qui s'était, 
en quelque sorlC; incarnée dans la nouvelle forme 
revêtue par l'humanité, ne pouvait se manifester 
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qu'à la condition d'être libre, ou plutôt la liberté 
formait son essence même, rien n'était capable de 
la lui enlever. 

Il est vrai que cet affranchissement, qui fut si 
complet dans la sphère où réside la pensée, ne devait 
se produire qu'avec une extrême difficulté dans le 
domaine des faits : mais, en dépit de tous les obsta* 
clés, le monde que le Christ avait délivré était appelé 
à voir s'établir partout ce règne des idées libérales, 
qui est devenu comme la base des temps modernes 
et leur état régulier. 

C'est ainsi qu'aujourd'hui les peuples se montrent 
aussi empressés à défendre les droits de la dignité 
humaine, qu'ils étaient autrefois jaloux de les mé- 
connaître et de les fouler aux pieds. Celle prodi- 
gieuse transformation, qui forme tout le secret de la 
différence des deux âges, devient aussi la principale 
source de Téminenl caractère qui dislingue le pre* 
mier ^ el lui donne sur l'autre une si haute supé* 
riorité. 

Tant qu'elle resta soumise à la loi de fer qui la 
maîtrisait, l'humanité s'était vainement épuisée en 
efforts destinés à se briser devant des obstacles qu'il 

* Le monde moderne. 
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était impossible de surmonter : trop souvent elle 
avait renoncé à lutter contre cette force qui se jouail 
de ce qu'elle avait de plus sacré, et, quand elle 
essaya de faire valoir ses titres, de secouer le joug 
qui ropprimait^i ses tentatives furent si incomplètes 
qu'elles ne tardèrent pas à échouer. Ce ne fut qu'a- 
près avoir reçu le gage de sa délivrance que, rom- 
pant les liens qui l'avaient si longtemps captivé, 
l'esprit humain put marcher librement dans cette 
carrière où il n'a plus cessé de s'avancer. C'est alors 
seulement que commença de s'opérer ce merveilleux 
concours qui, faisant un appel à ses plus nobles 
facultés, les convoqua toutes à l'exécution de la 
glorieuse entreprise dont dépendaient ses plus 
hautes destinées. 

GRANDE EXTENSION QUE PREND LE NOUVEL ÉLÉMENT. 

Le nouvel élément, qui vient apporter à l'humanité 
le principe de vie dont elle fut si longtemps privée, 
s'empresse de sympathiser avec les deux autres élé- 
ments; c'est à leurs plus illustres représentants 

* L'auteur fait ici allusion à rétablissement des républiques de 
Rome et d'Athènes, (yote de rÉdiUur.] 
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qu'il s'adresse, c'est leur langue quil veut parler. 
Abandonnant cet idiome et ces usages qu'il n'avait, 
ce semble, adoptés que comme le signe de l'isole- 
ment qu'il voulait s'imposer, il passe de l'abstrac- 
fion la plus complète à ce besoin d'expansion, qui 
le porte à se répandre partout, à tout attirer. Après 
s'être produit vers ces contrées qui furent ]e théâtre 
d'une noble impulsion vers la liberté, il prend, 
pour son principal foyer, cette grande cité dont la 
vaste puissance représentait l'ensemble des plus gé« 
néreux efforts que le monde eût jusqu'alors tentés» 
Les auteurs de ce mouvement ont si bien compris 
ce qu'il manquait à l'esprit humain, ils ont telle- 
ment répondu à ses légitimes instincts, qu'une 
attraction irrésistible le tient comme attaché à leur 
parole, et lui fait accueillir, avec un vif empresse- 
ment, ces dons et ces espérances qui l'initient aux 
secrets de la vie et de ses plus doux tressaillements. 
L'humanité commence à renaître, au moment môme 
où parait près de périr le résultat de celte autre 
initiative, qui fit surgir ce que ses facultés natu- 
relles pouvaient lui donner de plus sublime, de 
plus conforme à ses désirs ^ 

* La civilisation romaine qui fut comme le fintit des efforts com- 
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SA POISSARCF. 



Tandis qu'en dépit même des généreux efforts 
du génie, la force matérielle était restée souveraine 
mattresse des choses humaines, c'est désormais 
rftme qui préside au mouvement de ce monde et 
lui imprime une impulsion secrète, dont toute la 
violence des plus redoutables phénomènes ne saurait 
jamais triompher. C'est ainsi que cette civilisation 
éphémère, qui jela deux fois une si vive clarté, 
pourra tomber et disparaître sous les coups de^ 
hommes les plus grossiers, sans que ces vives espé- 
rances qu'un sublime sentiment a excitées, s'effacent 
et cessent de préparer une œuvre, qui est appelée à 
faire parvenir l'humanité jusqu'au plus haut terme 
qu'elle puisse se proposer. 

Ce troisième élément qui est venu compléter les 
deux autres, présente surtout ce caractère qu'il ne 
demande qu'à lui-même le principe de son activité, 
et que, s'il s'empresse d'accepter le concours de ses 

binés de la Grèce et de Rome, était sur le point de succomber sous les 
coups de la barbarie, lorsque le cbristianisme vint révéler au monde 
le secret d*une nouvelle civilisation. (Note de F Auteur,) 
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illustres auxiliaires, il sait aussi s'en passer et suffire 
seul aux plus pressants besoins de Thomme et de la 
société. C'est en vain qu'enverra éclater un épouvan* 
table cataclysme et que, bouleversé de fond en comble 
parla barbarie, le monde civilisé ne conservera plus 
aucune trace de ce qu'il était : le mouvement chré* 
tien qui le domine, s'élevant au-dessus de ses ruines, 
n'en sortira que plus fort et plus animé, il saura 
ravir la vie à la mort même et la faire jaillir de ses 
lugubres trophées. 

Aussi c'est pendant cette longue période, qui fut 
comme ensevelie sous les décombres de l'invasion, 
que se fonderont les plus solides institutions des 
temps modernes, c'est là qu'il faudra remonter pour 
retrouver la base sur laquelle repose ce majestueux 
édifice, dont l'Europe est si fière, et que ses peuples 
les plus célèbres se sont montrés si jaloux d* élever. 

COMIIERT IL s'allie AUX DEUX AUTRES lÊLéllElITS. 

Toutefois ce n'était là qu'un temps d'épreuve, qui 
fut bien plus amené par l'état de l'ancienne société 
que par les conditions dans lesquelles la nouvelle 
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8*était placée. ÀTant de traverser la terrible phase 
que la barbarie ne marqua que trop de son cacbet, 
le nouvel esprit qui animait le monde s'était initié, 
pour ainsi dire, à ses plus éminentes qualités; bien 
loin de repousser les principaux éléments de son an* 
cien développement, il se les était tellement assimi- 
lés qu'il ne devait pas manquer de les reproduire, 
sitdt que les circonstances le permettraient et sous 
la forme la plus appropriée au nouvel état de la so- 
ciété. 

Telle fut l'œuvre spéciale de ces hommes, qu'on 
ne saurait comparer ni aux savants ni aux sages de 
l'antiquilé, et dont le rôle bien plus élevé devait 
consister à former une société nouvelle, à en être 
comme les pères, à lui communiquer cette vie et cet 
élan, dont le monde moderne est encore animé. Tan- 
dis que les uns s'eiTorçaient de revêtir des plus beaux 
ornements de la Grèce les sublimes sentiments qui 
les inspiraient, les autres cherchaient, dans les no- 
bles tendances de la ville éternelle, ce modèle d'acti- 
vité incessante, que la pensée chrétienne sut si bien 
développer. 
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CE QC IL BMPBUin A L ART GREC. 

Cet art grée, qui, après avoir porté si haut les 
plus nobles facultés de rintelligenoe, était lui-même 
tombé si bas et s*était vu frappé d'une si funeste im- 
puissance, se reproduit, à l'aide du sentiment chré- 
tien, sous une forme qui deviendra pour l'humanité 
la source d'une vigueur toujours nouvelle. En fai- 
sant passer dans la langue du christianisme les 
principales ressources et les plus grandes beautés 
de la littérature antique, les esprits éminents de la 
chrétienté impriment au mouvement qui la domine 
un caractère assez élevé, pour qu'il prépare le dé- 
veloppement et le progrès de la civilisation même 
la plus avancée. 

Ces écrits, qui ont pour objet d'exposer la doc- 
tnne évangélique avec autant d'élégance que de pu- 
reté, se conserveront à travers les âges et ne serviront 
pas peu à développer, sous l'enveloppe souvent la 
plus grossière, celle délicatesse de sentiments, cette 
élévation de pensées, dont les lettres grecques avaient 
offert le premier type, et qu'elles ne surent peut- 
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être jamais exprimer avec autant de charme el d'at- 
trait. Quoiqu'il ne soit pas toujours capable d'appré- 
cier le mérite de leur perfection littéraire, Tesprit 
humain, formé par ces brillanis modèles, ne recevra 
pas moins ces nobles impressions, qui ne manque- 
ront pas de l'initier, aussi bien aux secrets de l'art 
qu'aux principes de la vérité la plus profonde et de 
renseignement le plus parfait. 



GE QD IL .EMPRUKTE AU DROIT ROMAIH. 

C'est surtout à l'élément qui fut comme la base 
de la grandeur de Rome, que la pensée destinée à 
régénérer le monde s'empressa d'emprunter ces res- 
sources, qui devaient l'aider à triompher des plus 
grands obstacles qu'elle eut à surmonter. Le droit 
romain qui, après s'être imposé à la terre, vit 
crouler si promptement l'édifice qu'il avait si péni- 
blement élevé, ne tarda pas à revivre dans cette nou- 
velle impulsion aussi forte que régulière, dont l'hu- 
manité ne devait plus s'écarter. Ce ne fut même 
qu'à partir de celte époque où la face des choses 
humaines fut entièrement renouvelée, que la science 
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du droit reçut son application naturelle et commença 
de s'avancer dans une carrière capable de répondre 
à ses hautes destinées. 

Bien qu'il n'eût cessé de se consacrer, avec une 
très-grande sagacité, à l'étude des connaissances juri* 
diques, le génie romain n'était cependant point allé 
jusqu'à résoudre le plus important et le plus diffi- 
cile problème qu'elles pussent soulever : S'il se 
montra très-jaloux de déterminer, avec une parfaite 
exactitude, les règles du juste et de l'injuste; si sur- 
tout il sut si bien fixer les limites de ce que chacun 
pouvait réclamer comme sa vraie et légitime pro- 
priété; néanmoins, il n'eut jamais l'idée de recher- 
cher en quoi consistait la justice elle-même, quelle 
était sa nature et qui restait chargé autant de repré- 
senter que de faire valoir ses droits et son éternelle 
vérité. 

La question ne fut pas même posée; elle eut paru 
trop insolite à une époque où personne ne savait s'il 
y avait une justice éternelle et quelqu'un pour la 
représenter. La solution de cette difficulté offrait 
pourtant un intérêt tellement considérable, que tout 
l'avenir du monde en dépendait, et que si on avait 
continué à la considérer avec cette insouciance et 
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cette légèreté qui formèrent comme le fond du carac- 
tère des lemps antiques, l'humanité pourrailbien être 
encore réduite à déplorer ce honteux avilissen^ent, 
celte ignominieuse servitude, qui furent son partage 
durant cette longue série de siècles, que la sincère 
interprétation de ce problème devait seule terminer. 

VICE BÂDIGAL DU SYSTÈME JURIDIQUE DB L'AHTIQUITé. 

Si les anciens eux-mêmes ne manquèrent pas de 
remarquer, que rien n'était plus voisin de l'injustice 
que la justice elle-même, et qu'on pouvait établir 
comme une équation entre la suprême injure et le 
souverain droit ^; combien Tesprit moderne doit 
facilement reconnaître,' que tout ce système juridi- 
que, dont l'antiquité fut si Gère, n'était au fond que 
la plus cruelle, la plus odieuse iniquité. Sur quoi 
reposait cet édifice que Ton a tant vanté ; à quels 
procédés fut atlachée Tobservation de ces préceptes, 
qui se distinguaient par tant d'exactitude et de régu- 
larité; où se trouvait la garantie de ces lois qui furent 
aussi multipliées que précises et déterminées? 

* Smninum jus, siumna injurui 



SUR L HISTOIRE. 551 

Il doit suffire de rappeler quel était le génie qui 
présidait aux destinées des temps antiques pour 
voir qu'aussi bien dans Tadministration de la jus- 
tice, que dans le gouvernement de l'état social, une 
force impitoyable ou une aveugle fatalité restait seule 
maîtresse du sort réservé autant aux individus qu'à 
la société. Que dans certains détails, et pour ces 
affaires secondaires, qui ne représentaient que le 
moindre intérêt, on fit preuve d'une impartialité 
scrupuleuse et d'une parfaite intelligence de la léga- 
lité, cela n'importait que faiblement à l'état de l'hu- 
manité, et ne pouvait empêcher qu'elle ne fût ré- 
duite à déplorer une oppression destinée à la priver 
éternellement de ses droits les plus sacrés. 

En célébrant la gloire et la grandeur de ses hauts 
faits, Rome se plaisait à proclamer, à la face de 
l'univers qui tremblait à ses pieds, que la puissance 
dont elle disposait était la seule règle qui devait fixer 
sa suprême volonté, et que, si des motirs intéressés 
la portaient à épargner les peuples qui acceptaient 
le joug de sa souveraineté, elle ne manquerait pas 
de sévir avec une extrême sévérité, contre ceux qui 
ne perdraient point le souvenir d'une noble indépen- 
dance et ne se sentiraient pas disposés à sacrifier des 
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privilèges, qui ne leur étaient garantis que parle 
sentiment de la justice et de l'équité. 

Il est clair que Tempire des César et des Tibère 
ne servit qu'à consacrer le règne de la plus cruelle 
injustice, et que telle fut la principale cause de la 
ruine imminente à laquelle il ne put échapper. Si la 
loi de suprême équité, qui vint dès lors se révéler au 
monde, apprit à respecter une puissance que le sou- 
verain maiire des choses avait lui-même ordonnée, 
le même auteur de la nature ne sut pas moins pré- 
parer la fameuse invasion, qui vint détruire pour 
jamais ce système d'iniquité, que les plus monstrueux 
forfaits avaient voué à Texécration générale, à la 
haine de l'univers entier. 



LB PBEMIBR 80UI DES TBIPS MODBRNBS PUT D*T RBMiotBR. 

Tel fut le dernier résultat, le produit le plus réel 
de cette science du droit, qui forme le principal ca- 
ractère de la grandeur romaine, et qui n'a pas cessé 
de jouir de la plus grande célébrité, sans qu'on ait 
signalé le vice du fondement sur lequelelle reiiosait. 
Ce fut cependant le premier objet des généreux ef- 
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forts (le celle sublime pensée, à laquelle étaienl con- 
flées les destinées du inonde et le renouvellement de 
l'humanité. 

En empruntant au droit romain ses dispositions 
les plus remarquables, le christianisme s'empressa 
de le placer sur cette base, qui seule pouvait le 
rendre Tirnage vivante de la juslice et de la vérité. 
C'est la gloire éternelle de l'Église de s'être élevée 
contre la fatalité des temps antiques, d'avoir, la pre- 
mière, proclamé que le droit était incompatible avec 
la force, et qu'il habitait une sphère où la violence 
ne devait jamais pénétrer; qu'il existait, dans le 
monde, deux ordres de faits parfaitement distincts 
et séparés; que les phénomènes destinés à déterminer 
le juste et l'injuste n'avaient rien à démêler avec 
ceux dont la portée était toute matérielle, et qui 
servaient surtout à déterminer le degré de puissance 
que le souverain croyait devoir s'attribuer. 

C'est ainsi que, pour la première fois, fut posée 
la règle qui devait fixer les droits de l'éternelle jus* 
lice et de la suprême équité. Il fut dès lors reconnu 
que la loi ne tirait pas sa force du monarque, qu* elle 
remontait a une origine plus élevée et que, se ca- 
chant jusque dans le sein de la Divinité, elle comnlu- 

25 
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niquait elle-même au prince celte vertu, qui deve- 
nait le plus précieux gage de sa souveraineté. Ces 
principes, qui sont si profondémeiU passés dans 
les mœurs et les idées des peuples formés par le 
christianisme, encore bien qu'ils les aient trop sou- 
vent négligés, formaient alors une nouveauté telle- 
nsent étrange qu'il fallut, pour les consacrer, le plus 
grand bouleversement auquel le monde fut jamais 
exposé. 

GOMMENT SOPÛKk CE GRAND CHANGEMENT. 

Cest seulement après qu*eût expiré le colosse de 
la grandeur romaine, lorsque la face de l'univers 
eut été complètement renouvelée, que les nouveaux 
maîtres du monde consentirent à Caire prévaloir 
le règne des nouvelles idées. Après qu'ils eurent 
embrassé le christianisme, les empereurs romaras 
ne se départirent que très-difficilement de leurs 
anciennes prérogatives. Ce fut même là une des 
principales causes de leur penchant vers l'aria- 
nisme, qui se fit toujours remarquer par sa sou- 
mission et sa docilité envers la souveraine autorité. 

Lorsque l'empire romain fut tombé, les noa^ 
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Teaux monarques se montrèrent moins jaloux de 
leur souveraineté; ces rois de fraîche date, qui 
s'efforçaient d'élever leur puissance sur les ruines 
de celle qui s'écroulait, se trouvaient naturelle* 
ment portés à suivre un système différent de celui 
qu'ils furent eux-mêmes appelés à renverser. Tout 
en éprouvant un vif désir de rétablir au moins 
l'image de la puissance, que les empereurs romains 
surent si bien s'attribuer, ils voulaient s'y prendre 
d'une autre manière^ et sentaient la nécessité de 
fonder sur une nouvelle base TédiGce qu'ils avaient 
entrepris d'élever. 

Au lieu de rechercher cette autorité exclusive, que 
les mains même lés plus habiles ne pouvaient plus 
conserver, ils se montraient tous plus ou moins dis- 
posés à la partager avec ces nouveaux chefs que les 
peuples chrétiens s'étaient donnés. Accueillis avec 
empressement par les princes barbares, qui les con- 
sidéraient comme de très^-puissants auxiliaires pour 
l'exécution de leurs projets, les évoques ne tardè- 
rent pas à être investis de droits et de pouvoirs si 
étendus, que leur ministère devint une des parties 
les plus importantes de l'ordre de choses nouvelle* 
ment établi» 
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C'est ainsi qu'insensiblement et avec le concours 
de ceux-là même qui avaient le plus d'intérêt à s'y 
opposer, on vit surgir, pour la défense de la justice 
et de l'équité, cette puissance ecclésiastique qui n'a 
plus cessé de former un des principaux éléments des 
temps modernes, et les a pour jamais délivrés de 
l'oppression et des tendances, qui firent la honte 
jiussi bien que le désespoir de l'antiquité. Ce que 
les vues peut-être les moins élevées et le senti- 
ment d'une nécessité impérieuse n'avaient fait, pour 
ainsi dire, qu'ébaucher, les instincts les plus purs, 
les convictions les plus profondes devaient tellement 
le confirmer, qu'il devint impossible de ne pas re- 
connaître, dans cette nouvelle manière de procéder, 
le fondement le plus solide ainsi qu'un des plus pré- 
cieux privilèges de l'état social qui commençait 
à se former. 

Les évêques s'acquittèrent si bien de la charge qui 
leur était confiée, ils y apportèrent tant d'intelligence 
et de probité, qu'il n'y eût personne qui ne dût ap- 
plaudir à la large part qu'on leur avait faite dans le 
gouvernement de la société. Les rois se félicitaient 
de trouver leurs sujets plus dociles, plus jaloux de se 
conformer aux ordres qui leur étaient donnés; 
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tandis que les peuples qui, d'un côté, se voyaient 
initiés aux secrets d'une civilisation qu'ils avaient 
jusqu'alors ignorée, et qui, de l'autre, se sentaient 
protégés contre les excès d'une barbarie prête, ce 
semble, à tout renverser, se montraient encore plus 
empressés de conserver cette source de lumières et 
d'incomparables bienfaits. 

NOUVELLE APPLICATION DU DROIT; SOK VRAI CARACTÈRE EST 
DéPINITIVEMENT FIXÉ. 

Telle fut l'origine de ce droit, qui ne devait rien 
changer aux règles qu'une saine raison avait déjà 
formulées, si ce n'est qu'il en assurait le libre exer- 
cice et qu'il ne soumettait qu'à l'empire de la vérité 
les lois dont dépendait le sort de l'humanité. Dès 
lors ce ne fut plus la volonté d'un despote, ou de 
celui dont la puissance et l'intérêt se trouvaient en 
opposition directe avec les étemels principes de l'é- 
quité, qui resta chargée de représenter la justice, 
d'en être comme l'expression la plus élevée : il y eut 
un corps d'hommes d'élite, qu'une voix unanime 
avait désignés, dont la principale mission dut consis- 
ter à détermîper ce qui était juste ou injuste, à 
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défendre les droits de la conscience et à rédtmer 
pour tous Tusage d'une noble liberté. 

C'est ainsi que se formèrent au sein de la société 
deux camps qui se balançaient, moins par l'égalité 
de leurs ressources que par la nature de la cause 
qu'ils représentaient. D'un côté continuèrent de se 
rencontrer la force et cette autorité dont elle n'avait 
pas cessé d'être l'appui le plus redouté ; d'un autre 
côté on trouvait le droit et ce prestige dont les plus 
généreux instincts s'empressaient de l'entourer; 
pour la première fois dans le monde, la justice put 
dès lors se montrer sans être placée sous la dépen- 
dance d'un pouvoir qui n'était que trop porté à en 
faire l'instrument de ses odieux excès. 

C'est aussi seulement alors qu'il fut permis de 
contempler le droit en lui-même, dans sa vaste 
étendue et sa plus haute portée. On ne considéra plus 
si tel souverain ordonnait que la loi fût interprétée 
de telle ou telle manière, et quelle était la base qu'il 
prétendait donner à une législation qu'il avait lui- 
même fondée ; le règne de la justice ne dépendit plus 
des caprices du prince; il fut, pour ainsi dire, placé 
dans une sphère où la puissance humaine ne pou- 
vait point pénétrer. On ne reconnut plus comme 
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tel que ce qui était juste en lui-même et conforme 
aux règles que la parole éternelle avait elle-naéode 
fixées. 



QVBU FURBAT SB8 GARDIBUS ET SSS DiFBHSEOllS lIATDBltS. 

Si Ton s'étonne qu'un pareil état de choses pût se 
produire à une époque où la confusion la plus 
étrange s'étant répandue de tous côtés, le sentiment 
même de l'ordre paraissait s'élre complètement 
effacé y il suffira de se rappeler les merveilles que ne 
cessèrent plus d'opérer ces hommes, qui étaient 
doués d'un mérite et de qualités tellement extraordi- 
naires que, dans ce temps de guerres continuelles, 
de luttes si acharnées, ils devinrent l'objet d'une 
sympathie aussi générale que vive et empressée. 
Tandis que le monde s'écroulait, que la barbarie 
sachamait à sa ruine et que la civilisation se mon? 
trait impuissante à le protéger, l'élément sur lequel 
reposaient ses nouvelles destinées, pour être enve* 
loppé sous une forme très-modeste, n'agissait pas 
avec moins de vigueur et d'activité. L'Ëglise pre* 
nait tous les jours un développemmt plus considé* 
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rable; son influence, que chacun était jaloux défaire 
triompher, tendait surtout à établir le règne de ce 
droit, qu'elle forma pour ainsi dire à son image, 
et qui porte encore le nom qu*il lui avait em- 
prunté. 

Dès lors il devint toujours facile de retrouver cette 
sublime expression de la justice, queTesprit humain 
n'avait point encore formulée. Il suffisait de con- 
sulter le droit ecclésiastique, pour savoir jusqu'où 
pouvaient aller les nobles prérogatives de la dignité 
humaine, ainsi que les légitimes prétentions d'une 
juste et glorieuse liberté. 



DU DROIT canonique; CE QU IL EST ACTUELLEMENT, CE QU IL 
FUT AUTREFOIS. 

On ne saurait que très-difQcilement se faire, au* 
jourd'hui, une idée de ce que fut, à cette époque, 
ce droit canonique dont il reste à peine les plus 
légers vestiges, et comme des lambeaux tout défor- 
més : depuis qu'il n'exerce plus sur le monde œt 
ascendant qui lui était autrefois si généralement 
réservé, il n'est plus, pour ainsi dire, que l'ombre de 
lui-même, et se trouve réduit à n'exprimer que des 
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formules presque insignifiantes, ou qui pourraient 
bien paraître telles au plus grand nombre de ceux 
qui seraient tentés de l'examiner. 

Après avoir perdu ce rang et cette importance 
que Tétat social se montra si longtemps jaloux de 
lui attribuer, le clergé ne pouvait plus s'occuper 
des graves questions, qu'il fut d'abord seul appelé 
à décider : le droit, qu'il continua d'enseigner, se 
trouva insensiblement dépouillé de ses qualités les 
plus remarquables^ jusqu'à ce qu'il en vint à ne 
plus présenter que cette espèce de squelette dont il 
est actuellement formée et qui consiste dans l'exposi- 
tion éphémère de certaines règles destinées h fixer 
les habitudes d'un presbytère* ou le régime d'un 
curé. 

Telle n'était point autrefois la sphère de ce droit, 
qui embrassait les relations les plus importantes de 
l'ordre social tout entier. Quand Pépin et Cbarle- 
magne jetèrent les premiers fondements de cette 
civilisation moderne, qui depuis lors n'a plus cessé 
de faire tant et de si glorieux progrès, c'est le droit 
canonique qui servit de base à leur généreuse ini- 
tiative et à leurs mémorables projets; les évéques et 
les règlements qu'ils établissaient devinrent l'in* 
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strumenti autant de leurs conqnétes que de leurs pai- 
sibles triomphes et de leurs plus durables succès. 

Saint Boniface ne fut pas seulement le premier 
apôtre de la Germanie» il devait être encore le fonda- 
teur de cette nation qui marcha si longtemps à la 
tète de l'Europe, et qui ne perdit son ancien prestige» 
que pour avoir laissé crouler le majestueux édiCee 
que le droit ecclésiastique avait élevé. C'est dans les 
lois qui réglaient la hiérarchie de TËglise que se 
trouvait le plus solide fondement de l'empire germa- 
nique, c'est de l'observation de ces lois que dépen- 
daient l'étroite union de ses provinces et le maintien 
de tous ces rapports, qui tendaient à ne former, de 
tant d'États divers, qb'une vaste et puissante natio- 
nalité. 

C'est dans l'ensemble de ces dispositions, qui em- 
brassaient autant les droits de l'empereur que ceux 
du pape, aussi bien les privilèges du chef de TÉtat 
que ceux du chef de l'Église, qu il est facile de re- 
trouver le vrai caractère du droit canonique, et le 
but auquel il resta spécialement destiné, tant que sa 
nature primitive ne fut point altérée, et qu'il put 
remplir le rôle que les peuples chrétiens lui avaient 
assigné, 
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QDELLE EST, ACiOURD BUI ENCORE, SA PARTIE LA PLUS 
IHPORTASTE. 

Il ne faudrait pas s'imaginer, parce que la forme 
de l'état social a changé, que ce droit, qui fut autre* 
fois l'expression la plus vivante de la société^ lui 
soit devenu tellement étranger, qu'elle n'ait plus 
rien i lui emprunter. De même que dans le droit 
ordinaire on distingue différentes parties, dont les 
unes se rapportent spécialement à l'ordre adopté par 
tel ou tel État en particulier, et les autres ont trait 
à des dispositions plus générales, qui conviennent à 
tous les gouvernements ; ainsi, dans le droit cano* 
nique, après avoir fait la part de ce qui concerne 
exclusivement l'administration de FËglise, on doit 
trouver également ce qui peut être admis par tout 
Je monde^ et n'a jamais cessé de former la règle et la 
marque distinctive de la chrétienté. C'est même à 
l'aide de cette distinction qu'il devient plus facile 
d'apprécier l'esprit qui l'anime, de découvrir le but 
où il tend. 

Considéré sous ce dernier point de vue, le droit 
ecclésiastique présente encore aujourd'hui le plus 
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beau spectacle que la science juridique puisse offrir. 
C'est de son sein que surgissent, comme de leur 
source naturelle, ces principes sur lesquels repose 
la grandeur des temps modernes et dont on serait 
bien embarrassé de retrouver l'origine, si on ne la 
faisait remonter aux règles, que TËglise ne craignit 
pas de poser en présence de la tyrannie antique 
et de ses monstrueux procédés. On aurait beau 
parcourir toutes les compilations du Digeste^ tous les 
textes de loi les plus vantés, jamais on ne saurait y 
trouver le germe ou le moindre indice de ces 
grandes et sublimes idées, que les peuples euro- 
péens, formés par une législation nouvelle, se sont 
empressés d'adopter comme le type de la civilisation 
la plus avancée ; on ne découvre là que les traces de 
cette formidable pensée qui, bien loin de tendre 
vers l'affranchissement de Thumanité, la retenait 
captive sous le joug d'une loi inexorable, en faisait 
le jouet d'une aveugle fatalité. 

Le droit canonique fut le premier à inscrire en 
léle de ses formules le nom de Dieu et de ces su- 
blimes vérités, qui sont aussi bien le fondement de 
la société que la règle de la conscience individuelle 
et l'honneur de l'humanité. 
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COMMENT IL EST SBUL CAPABLE DE bAbOUDRE LE PROBLEME 
DE UL FORMATION DES TEMPS MODERNES. 



Il pent être facile de fermer les yeux sur rimmense 
portée de la révolution, que dut opérer autant dans 
les esprits que dans les faits Tapplicalion régulière, 
juridique, d'une doctrine qui bouleversait tout l'en* 
semble des lois et des croyances, devant lequel Tan* 
tiquité n*avait cessé de se prosterner; mais la science 
ne s'aurait s'empêcher de reconnaître, que c'est à 
partir de l'époque oà s'est accompli ce grand phé* 
nomène que les règles destinées à diriger le monde 
revêtent une nouvelle forme, que les documents 
législatifs prennent une autre nature, et que la 
physionomie de la loi change tellement, qu'elle 
condamne et réprouve ce qu'auparavant elle procla- 
mait le plus hautement. 

Rien ne saurait être plus curieux, que de re- 
chercher dans quelle mesure et suivant quels pro- 
cédés s'est produit ce mouvement qui, depuis dix- 
huit siècles, se développe avec tant de force qu'il 
a complètement renouvelé les relations sociales, 
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et lear a imprimé un cachet entièrement diflërenl 
de celui qu'elles avaient auparavant. Cette recher- 
che qui serait toute neuve et dont personne ne 
s'est encore occupé^ parce qu'on a jusqu'à ce mo- 
ment dédaigné les principaux éléments qui pour- 
raient servir à la faire avec succès, offrirait le 
seul moyen de résoudre la question la plus impor- 
tante peutrétre que l'esprit humain puisse se pro« 
poser, celle de savoir pourquoi et comment les 
temps modernes ont succédé à l'antiquité; quelle fut 
la principale cause de cette transformation si 
étrange, qui ne s'est présentée qu'une fois durant 
tout le cours des choses humaines ; à quelles mar* 
ques enfin on peut distinguer et reconnaître ces deut 
périodes, qui forment comme les deux pôles de 
l'humanité. 

n ne faudrait pas croire que la grande invasion 
puisse suffire à tout expliquer: ce n'était pas la pre* 
mière fois que le monde avait été le théâtre de ces 
irruptions qui, emportant tout devant elles, sem- 
blaient ne devoir laisser aucune trace de ce qui avait 
existé d'abord. Soit dans le nouveau, soit dans 
l'ancien monde, on vit trop souvent se renouveler 
ces invasions, qui apparaissent bien plus comme un 
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torrent destructeur que comme une semence fé- 
conde dont le germe doit tout Tivifier. 

La solution de ce problème, auquel le sort de l'hu- 
manité se rattache d'une manière si directe, est 
expressément renfermée dans les documents pré- 
sentés par le droit canonique, et dont la valeur est 
attestée par un fait devant lequel on ne saurait, ce 
semble, reculer. Quelle que soit l'opinion que l'on 
adopte» ou la théorie que l'on veuille proposer, il 
faut bien admettre, avec le témoignage de l'histoire, 
que depuis ce temps qui est généralement considéré 
comme le terme de l'ancien monde, la science se 
tait complètement, et qu'il ne reste d'autre inter- 
prèle de la pensée publique, générale, que les ren- 
seignements donnés par l'Égliseï que la voix qui 
sort pour ainsi dire du fond de ses monuments. 
Cette période, qui joint la fin de l'ancien monde au 
commencement du nouveau et sur laquelle on est 
accoutumé de passer très-légèrement, encore bien 
qu'elle commence à un moment si critique pour se 
prolonger presque indéfiniment, n'est rien moins 
qu'insignifiante et mérite d^occuper, dans les études 
historiques^ le rang le plus important, soit à cause 
de sa durée^ soit surtout pour les mémorables évé- 
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nements qu'elle voit se reproduire à chaque in- 
slant ^ 

On a dit que c'était un temps de barbarie qui 
n'offrait que ténèbres et confusion, et Ton B*a pas 
voulu s'apercevoir qu'il n'avait. cessé de puisera la 
source la plus pure ces vives lumières et ces nobles 
impressions, qui devaient rejaillir jusque sur un 
âge illustré par la plus haute civilisation. Ce qui fit 
que de cette époque si incertaine, si obscure, on vit 
sortir comme par enchantement une autre période, 
qui offrit tout à coup les principaux caractères qui 
sont encore aujourd'hui la marque distinctive de 
notre état social, c'est que, durant tout ce temps, 
qu'on suppose avoir été en proie à une profonde 
ignorance, le monde ne manqua jamais de recevoir 
les leçons les plus sages, le plus profitable ensei- 
gnement. 

IL EST U PRINCIPALE CAUSE DE LEUR GLORIEUX 
DÉVELOPPEMENT. 

Cette espèce d'éducation, qui valait mieux que l'es 
leçons de la philosophie païenne et tous les préceptes 

* Cette période hislonque comprend au moins cinq siècles, depuis 
le cinquième jusqu*au dixième. (Note de l'auteur). 
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des temps anciens, ne pouvait manquer d* exercer 
une Taste influence sur les destinées humai ne»/ efHe 
devait même avoir une portée d'autant plus grandci 
que son action fut plus simple, pliis modeste/ et 
qu'elle se manifesta sons des dehors moins éclatants. 
Gômnie ces chênes qui durent davantage pat*ee 
qu'ils se sont développes pluis lentement, aiûsi la 
société européenne hé devait faire tant de pro* 
grés, que parce qu'elle était reslée, durant un très* 
long espace de temps, exclusivement occupée de 
ces seniiments et de ces idées qui font encore au* 
jôurd'hui son plus bel ornement. 

C'est pendant les cinq ou six siècles d'une période 
beaucoup trop méconnue S que l'Europe apprend 
a quitter ce vêtement d'ignominie dont elle fut trop 
longtemps enveloppée, pour prendre ces habits dé 
{ête qu'elle n'a plus cessé de porter. Tandis qu'Au* 
paravant il restait courbé sous la verge d'uii despote 
qui en disposait comme de sa t^hosè, couvrant de la 
honte du crime la moindre aspiration vefs la liberté, 
lé monde s'est senti, depuis lors, maître de lui* 
mêndé, et capable de se reproduire dans ces natio- 
nalités, qui sont devenues l'expression toujours vî- 

* Du cinquième au onlièmc siècle. . > 

2i 
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vanlc de son indépendance et le gage de ces droits, 
qu'il n'a plus cessé de revendiquer comme sa légi- 
time propriété. 

Si Ton se demande qui est-ce qui a opéré cette 
prodigieuse métamorphose, il faut bien reconnaître 
qu'on ne saurait en trouver d'autre cause que celte 
impulsion extraordinaire qui, durant tout ce temps, 
ne cessa de réagir sur l'activité humaine et sur toutes 
les formes de son continuel développement. Ce qu'on 
retrouve partout, à cette époque, ce qui surgit de 
toutes parts comme le principal mobile d'une puis^ 
sanie initiative, comme l'ftme même de l'état social, 
c!est ce mouvement auquel le droit canonique fut 
chargé de donner une direction aussi régulière que 
conforme à l'étal des personnes et des choses au mi- 
lieu desquelles il se développe incessamment. C'est 
\k le fait historique lé plus solennellement constaté, 
et dont il suffirait d'étudier les différentes phases 
pour apprécier la haute portée du sens qui doit s'y 
rattacher. Ces recherches, dont les documents ecclé- 
siastiques peuvent seuls être l'objet, ne sauraient avoir 
d'autre résultat que de mettre dans toute son évidence 
^esprit qui animait l'Église et de montrer l'heureuse 
influence qu'elle exerçait alors sur la sociétés 
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IL EST LA SOORCB VU DROIT BUROPéEIf , OU DU NOUVEAU 
MMHT DBS 6BNS. 



Jaloux de suivre les préceptes que TÉvangile lui 
avait enseignés^ le monde tendait autant à perdre 
les goûts et les habitudes dont il fut redevaUe au 
paganisme, qu*à se conformer à ces nobles senti- 
ments, à ces inspirations généreuses dont une pensée 
toute divine formait comme le type le plus élevé. 
Cest ainsi qu'on vil insensiblement se produire un 
nouvel état social qui changea les relations des 
peuples et les soumit à ces règles, qu'ils devaient 
mutuellement observer afin de faire triompher, 
dans le vaste ensemble de la chrétienté, le règne de 
la justice et les lois de rhumanité.] 

Telle est Torigine de ce droit international de 
l'Europe, qui est si supérieur au droit des gens de 
l'antiquité. On ne saurait trop remarquer combien 
ce droit européen, qu'on est maintenant si jaloux de 
conserver, est une institution toute moderne dont 
les temps anciens ne présentent pas le plus faible 
indice^ dont ils n'eurent même pas la moindre idée^ 
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Non«seijlement les lois qui régissaient le vieux inonde 
ne pouvaient s'accorder avec ce sentiment de com- 
mune sympathie, ce système d'entente générale, 
qui devaient former plus tard le plus beau carac- 
tère de la société; mais encore les Ëtats ne se rap- 
prochaient alors que pour se nuire, la grandeur 
des uDsn^était fondée que sur la ruine des autres, 
Tunique moyen de l'emporter consistait à réduire 
son adversaire à un tel degré de faiblesse, qu'il ne 
pût plus s'en relever* 

Si des idées entièrement contraires ont prévalu au 
sein des nouvelles nationalités, si les peuples sont 
unis par des liens si étroits, par des rapports si 
sympathiques, que du sort de chacun d'eux parait 
dépendre oelui de leurs communes destinées, e*est 
qu'ils furent dominés par une impulsion toute diffé- 
rente du mouvement qui entraînait le cours des 
choses humaines, tel que la fatalité des temps an- 
tiques l'avait irrévocablement fixé. 

Ce droit, qui empruntait à l'Église ses instincts 
de conciliation et de paix, ne fut pas durant tant 
de siècles la seule règle de populations avides d'é- 
chapper aux troubles et aux désordres dont «Iles 
étaient comme enveloppées , sans leur inspirer 
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des goûts et des sentiments conformes aux prin- 
cipes qu'il était chargé de défendre et de propager. 
C'est à cette source que les peuples vinrent puiser 
le besoin qu'ils avaient si longtemps ignoré de 
chercher dans un intérêt commun le bien de l'en- 
semble et la satisfaction de leur propre intérêt. Tel 
fut surtout le résultat de cette tendance vers l'unité 
que la constitution ecclésiastique ne cessa de leur 
imprimer. 

c'est X U VÊMB OBIGIAE QOB REMONTE L UNITÉ DU MONDE 
MODBnilB. 

Quand, victime de ses divisions continuelles, le 
monde ancien fut lassé de se déchirer lui-même, de 
n'être, pour ainsi dire, réservé qu'à servir de proie 
à son insatiable cupidité, il ne trouva pas d'autre 
moyen pour échapper au choc violent qui poussait 
les uns contre les autres les différents membres 
dont il était composé, que de les tenir tous com- 
primés BOUS le poids d'une force destinée à leur 
communiquer une même impulsion et comme une 
seule volonté. Mais pour établir cette uniformité, le 
fameux empire^ qui fut en quelque sorte le dernier 
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mol de rantiquitéi ne craignit pas de briser les plus 
puissants ressorts de raclivitc humaine, et de ne 
laisser subsister qu'une puissance aussi étendue 
qu'exclusive qui devait tout absorber. 

11 était réservé à cet âge, qu'on a si peu apprécié, 
de créer un système social et politique qui, formé 
sur celui des temps antiques, devait si bien suppléer 
à ce qui lui manquait, qu'il ne cesserait plus de 
répondre aux pi us généreux instincts de rtiumanite. 

Telle fut l'œuvre de la haute et sublime pensée 
qui présidait autant à la direction de la société 
qu'au gouvernement de TËglise; cette hiérarchie 
ecclésiastique, dont le chef unique rencontrait par- 
tout la plus vive sympathie,'se trouva naturellement 
appelée à devenir la source d'une nouvelle unité 
ipii, bien loin d'être le fruit de la violence, tirait sa 
force d'un empressement sympathique et ne reposait 
que sur le libre concours de toutes les volontés. 

C'est à obtenir cet immense résultat que le droit 
canonique fut spécialement consacré : cette] législa- 
tion de rËglise, qu'on ne daigne pas même con- 
sulter, devint ainsi le plus solide fondement de 
l'unité du monde moderne et le gage de ses immor- 
telles destinées. 
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LE DROIT CA2I0SIQUE RESTE LE SEUL GUIDE DE LA SOCIÉTK, 
JtJSQDE VERS LE DOUZIÈME SIÈCLE , ÉPOQUE OU IL PAR- 
TAGE SON ASCENDANT ATEC LE DROIT ROVAIN. 

Il ne faudrait pas s'étonner que le droit canO'- 
nique ait eu une si grande portée : au milieu de 
celle ignorance tellement générale que les hommes 
les plus éminents se faisaient une gloire de la parta- 
ger, il était bien forcé de ne pas se renfermer dans 
ces limites étroites qui lui ont été plus tard as- 
signées; il fallait bien qu'il répondit aux plus pres- 
;sanls besoins de la société, qu'il se rendit surtout 
aux invitations bienveillantes de ceux qui étaient 
appelés à la diriger. Tout ce que Ton a pu dire de 
la barbarie de celte époque sur laquelle il devait 
lant influer ne fait que mieux démontrer son im- 
portance et les heureux résultais de Tascendant 
qu il était parvenu à s'attribuer. 

Ce fut aux lumières qu'il ne cessa d'emprunter à 
une science devenue aussi populaire que facile à 
interpréter, que cet âge si barbare fut redevable de 
ces progrès qui substituèrent insensiblement aux 
instincts les plus grossiers les goûts et les habitudes 
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des peuples civilisés; pins les hommes de ce temps 
étaient incaltes, plus leur esprit fut peu développé, 
plus il y eut de mérite à les diriger vers de nobles 
sentiments et de hautes pensées. 

Aussi c^est la gloire de ce droit qui fut surtout en 
vigueur pendant les siècles les moins éclairés, de 
s*étre maintenu dans toute son activité jusqu'à ce 
qu*il ait rendu la société capable de se diriger, non 
phis d'après des coutumes qu'entretenaient de 
trop ftcheot préjugés, mais bien conformément 
h des règles qu'une saine raison s'empresse d'à- 
irouer. 

C'est seulement vers le douzième siècle que, 
la science du droit romain commençant à se pro- 
pager, le règne du droit canonique fut sur le point 
de décliner : or, à celte époque, le monde était assez 
formé pour qu'il pût suivre la direction la plus 
convenable à ses hautes destinées : déjà il avait 
emprunté à des causes bien antérieures les princi- 
paux caractères qui ne^ devaient plus cesser de le 
distinguer; s'il avait encore bien des progrès 
à faire, ce développement consistait plus dans 
l'extension de sa forme extérieure, que dans réta- 
blissement de ces principes et de ces faits qui ren- 
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fermaient les éléments les plus essentiels de son im- 
mortelle durée. 



ou DROIT ROMAIM. 

A partir de ce temps la science juridique se par- 
tage en deux camps, dont l'un continue d*être le 
représentant de la liberté et l'autre tend à établir le 
règne d'une stricte et rigoureuse légalité. La loi ro- 
maine fait prévaloir, au sein de la société» ces r^les 
qui lui impriment une forme régulière. Sous son 
influence, Tordre social se raffermit et les diffé* 
rents Ëlats de l'Europe prennent, un vaste dévelop- 
pement. Ce n'est qu'après avoir ainsi cherché ses 
principales ressources dans la science du droit, que 
le monde moderne montre son amour pour l'art. Le 
tort de l'antiquité fut d'avoir procédé tout autrement; 
aussi le brillant éclat du génie grec ne put empê- 
cher la ruine de la Grèce; et Rome, qui eut d'abord 
un bien meilleur sort, parce qu'elle sut préférer le 
droit à l'art, finit par être victime d'une cruelle des- 
tinée, pour n'avoir pas réservé la première place au 
vrai principe de l'activité humaine : c'est la gloire 
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des temps modernes d'avoir mis ce priacipe avant 
Tart et le droit ; c'est aussi la cause de leur supério- 
rité sur les temps anciens. 

En venant partager un ascendant qui, jusques 
alor&, fut réservé au droit canonique, le droit romain 
ne fit que développer celte tendance, qui poussait les 
j>euple$ modernes à chercher, dans la contemplation 
de la justicCi la principale règle de leurs destinées. 
Un temps assez long s'était déjà écoulé depuis qu'ils 
ne connaissaient, de cette science, que la partie la 
moins explicite , celle qui se confondait avec un 
haut enseignement. Une sublime pensée avait, sans 
doute, ordonné que tant de siècles fussent exclusive- 
ment consacrés à propager une doctrine destinée à 
devenir le plus précieux gage de la gloire et de 
la grandeur de l'humanité. Mais, après que le 
monde eut été tellement pénétré de ces principes, 
qu'il ne pourrait plus les abandonner sans compro- 
mettre le glorieux avenir qui lui était réservé, il 
fallait qu'il fût initié à tous les secrets de ces con- 
naissances juridiques, que le talent des hommes les 
plus habiles avait tant perfectionnées. 

Bien que ses plus célèbres monuments n'aient été 
découverts qu'à une oerlaine époque, ei que son en- 
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seignemeiil ail dû être assez retardé, le droit romaio 
ne cessa jamais d'exercer une influence quelconque 
sur cette société, qui porta de si fortes empreintes 
des souvenirs que Rome lui avait légués. Tout en 
se proposant un but, qui lui fut complètement 
étranger, le droit canonique lui-même ne manqua 
pas de lui emprunter, à chaque instant, ses for« 
mules, de consacrer un très-grand nombre de ses 
dispositions. Aussi celte fameuse découverte, qui 
vint, tout a coup, lui rendre son ancienne célébrité, 
ne surprit personne, et ne parut appelée qu'à ré- 
tablir les choses, comme elles auraient dû, ce sem- 
ble, toujours exister. 

• 

COMMENT L*IDÉE DE CE DROIT s'ÉTAIT CONSERVÉE EN 
EUROPE. 

Il est bien certain que Tidée de ce droit qui fut, 
en quelque sorte, le fond du monde romain, n'avait 
pas manqué de lui survivre, et que le nouveau 
monde, qui s'éleva sur ses ruines, s'était empressé 
de l'adopter, comme un des principaux types, sur 
lesquels il devait se former. Le caractère le plus re- 
marquable de cette société, qui se développe à tra- 
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vers tant d'obstacles et de dangers, c'est la lutte du 
droit contre la force, le triomphe d'une inspiration 
conforme aux règles de Téquité, sur les excès de la 
violence et des tendances les plus déréglées. 

C'est ce sentiment de la justice qui fait la gran- 
deur des nouvelles destinées, et devient le prin- 
cipal mobile de l'Europe, sitôt après que la chule 
d'un grand empire a ouvert, devant elle, un abfme 
que rien, ce semble, ne saurait combler : la bar- 
barie a beau l'envahir, s'acharnant à tout détruire, 
même les derniers vestiges d'une civilisation très- 
avancée; celte formidable invasion, dont les traces 
se conserveront durant tant de siècles, ne peut 
empêcher que, du sein des coutumes les plus 
barbares, du milieu des plus grossiers (iréjugés, 
ne se dégage, comme un fluide, qui imprime au 
génie humain une direction aussi droite qu'élevée. 
En passant par cette terrible épreuve, l'âme du 
monde ne semble destinée qu'à perdre ses vieilles 
empreintes, pour se revêtir d'une forme plus pure, 
et mieux assortie aux généreux instincts de l'huma- 
nité. 
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LA KOCTELLE APPARmON DD DROIT ROVAIR PARTAGE LE MONDE 
JURIDIQUE EN DEUX CAMPS. 

C'était le sentiment du droit qui, bien loin de 
s'éleindre, avait été pôrlé à son plus haut degré de 
puissance ^ en paraissant sur ce nouveau théâtrci la 
loi romaine put reconnaître que ses anciennes 
règles devaient à peine modifier un ordre de choses 
que de si nobles éléments avaient formé. Seulement 
la science juridique fut, dès lors, partagée en deux 
camps, dont l'un continua de représenter les princi- 
pes, auxquels le monde moderne ne cessa d'emr 
prunter ses principaux caractères, et dont Tautreconr 
tenait cet ensemble de dispositions qui^ bien qu elles 
pussent être considérées comme Texpression la plus 
régulière de Tordre social, n'avaient pas empêché 
l'ancien monde de périr victime d*un bouleverse- 
ment général. 

. Aussi, tout en reconnaissant que le nouvel éta( 
de» choses devait beaucoup gagner à retrouver ces 
formules, qui imprimèrent, à Tancienne société, 
tant d'ordre et de régularité, on ne saurait mécon- 
naître qu'il avait toujours un très-grand intérêt à 
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conserver cette première direction , qui remontait à 
une origine encore plus élevée. 

QUELS 80MT LBS PRIRGIPIS RErBÂSEHTÉS PAR GHàCURG 
DES DEUX ÉCOLES. 

Le droit romain, qui se montra si habile à déter- 
miner les rappoils civils ou privés, n'était parvenu à 
dominer la vaste étendue des relations politiques et 
sociales, qu'en les soumettant à Tempire d'une fata- 
talité inexorable, d'une impérieuse nécessité. Le 
monde, quil avait formé, ne fut si puissant, qu'à la 
condition de renoncer à tout élan libre et spontané; 
ce fut même ce défaut de liberté qui devint la prin- 
cipale cause de sa ruine, et ne lui permit pas de 
lutter contre des éléments de destruction, qu'il avait 
lui-même tant contribué à développer. 

C'est cette immense lacune devenue^ pour ainsi 
dire, le tombeau de l'ancienne société, que le nou- 
veau droit vint combler ; peu jaloux de veiller sur 
des intérêts secondaires, dont d'autres restaient 
chargés, il s'était surtout occupé de fixer ces grandes 
idées, qui sont comme l'âme et la vie de Inhuma- 
nité. Ce fut en se conformant à ces principes, que lè 
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monde se sentit animé de ces généreux sentiments, 
qui devaient lui communiquer une force toujours 
nouvelle cl une incessante activité. 



PaiIBSTBS TEHDAMCE5 J)0 DROIT ROMAIN. 

Il ne faut pas se dissimuler qu'en présence de ten« 
danœs si opposées, le droit romain ne pouvait s*em- 
pêeher de devenir Tantagoniste autant du nouveau 
droit que des principes sur lesquels la grandeur des 
temps modernes était fondée. On put facilement 
s'en convaincre, lorsqu'on le vit prendre parti dans 
cette fameuse querelle qui, durant trois siècles, 
ne cessa d'ensanglanter les plus belles contrées de 
l'Allemagne et de Tltalie. Tandis que les illustres 
représentants du droit canonique ne cessèrent de 
défendre, avec une généreuse intrépidité, la cause 
des républiques italiennes et les droits de la liberté, 
les professeurs bolonais, que l'enseignement du droit 
romain a rendus si célèbres, ne craignirent pas de 
se mettre à la remorque du despotisme, et de cher- 
cher, dans la loi ancienne, les raisons qui légiti- 
maient un système aussi mauvais pour les temps 
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modernes que bon, peut-être, pour Tantiqulté. 
G*est ainsi que le destructeur de Milan et des 
riches cités de la Lombardic, fut porté jusqu'aux 
nues par ces habiles docteurs qui ne trouvaient pas 
assez de textes pour justiGer Tétendue de sa puis- 
sance et ses odieux excès. Si ces doctrines n'avaient 
point été contredites, si elles eussent jeté de pro- 
fondes racines au sein de la société, cette cruelle 
destinée, qui la rendit autrefois le jouet des plus vio- 
lents caprices, aurait, de nouveau, repris cet em*- 
pire que la loi romaine se montrait si jalouse de lui 
accorder : ces maîtres de la terre, dont la suprême 
volonté formait la seule règle, n'auraient pas tardé 
à détruire ces privilèges et ces conquêtes dont Tes* 
prit humain devait tant se glorifier. 



IL EST AUSSr HOSTILE K lA CAUSE DBS NATIONAUTES MODSRllB$y 
QOE LE DBOIT CAMONIQUÇ LUI EST FAVORABLE. 



On sait quelle fui Tissuede la lulle; mais ccqu'on 
n'a peut-être pas remarqué, c'est que le triomphe 
des nationalités modernes, autant de rilalieque des 
autres Étais de l'Europe, que la puishance germa- 
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nique ne cessait de menacer, se trouvait essentielle- 
ment attaché au succès de la cause, dont le droit 
canonique fut le fidèle interprète et Texpression la 
plus élevée. Jusqu'au treizième siècle, qui vit finir 
celte fameuse et longue lutte, ce droit né cessa 
d'exercer la plus heureuse influence sur TEurope, 
de fixer même, par avance, l'avenir qui lui était 
réservé. 

Si les tendances et les prescriptions de la loi ro- 
maine furent remplacées par de nouveaux instincis 
et dautres règles, si cette domination exclusive, qui 
était aussi conforme à Tancien droit que contraire 
au nouveau, dût tomber devant rétablissement do 
ces nationalités que l'élan populaire fit surgir de 
tous côtés, c'est que la pensée à laquelle le monde 
obéissait, n'était plus écrite, pour ainsi dire, dans 
lé livre de la légalité, et qu'elle découlait d'une 
source qui remontait jusqu'aux plus sublimes in- 
spirsitions de la divinité. 

C'est ainsi que la grandeur du monde moderne 
devait dépendre non moins de sa conformité à la 
loi nouvelle que de son éloignemcnt de la loi an- 
cienne et de ces règles; qui formaient un obstacle 
iavîncible au développement de la société. 

25 
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lA FRANCE E2f OFFRE UN MEMORABLE EXEMPLE. 

La France, qui fui appelée à jouer un si grand 
rôle à cette époque, qui parut mémey un instant^ 
destinée à recueillir Théritage que Tempire germa- 
nique était forcé de délaisser, ne fit que rendre un 
éclatant hommage à cet ordre de faits. Ce qui do- 
mine dans ce royaume et ne cesse pas d*élre l'objet du 
concours empressé du souverain et du peuple, c*est 
ce droit canonique, dont il sait si bien profiter, qu'il 
y trouve la principale source de ses grandes desti- 
nées. Si ses plus illustres monarques se montrent 
jaloux d'emprunter à la loi romaine des règlements 
pleins do sagesse, ils ne sont pas moins désireux de 
conserver à la loi ecclésiastique son ancienne préémi- 
nence. Tout en s'aidant des règles prescrites par le 
droit romain, cette administration de la justice, qui 
a tant illustré le règne de saint Louis, ftit principale- 
ment fondée sur les principes d'équité qu'enseignait 
le droit canonique ; ces principes même avaient tel- 
lement pénétré dans les mœurs et les idées de la 
nationalité française, qu'ils n'ont plus cessé de ibr- 
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mer son plus bel apanage et comme le gage de son ! 

immortelle durée. I 

Aussi tant que cette illustre nation conserva ce i 

haut rang dont elle était surtout redevable à la gé^ I 

nérosité de ses sentiments, ce droit, qui fut l'ex- 
pression naturelle de ses nobles tendances, ne man- 
qua pas de jouir de l'influence la plus considérable ; 
il ne commence de perdre cet ascendant, de céder, 
pour ainsi dire, la place à son antagoniste, que lors- 
que la France est gouvernée par un prince qui, 
pour maintenir sa première grandeur, ne craint pas 
de recourir à une rigueur excessive, à des moyens 
aussi injustes que violents. Le triomphe des légistes 
et du droit romain ne date que du règne, auquel 
Philippe-le-Bel imprima une impression si funeste, 
et qui devint l'origine de tant de maux et de revers. 



imUt Fût LA a^jaOM VTIUTfi DB LÀ LOI ROMAIRE. 

Toutefois ce résultat, dont il faut peut-être cher« 
cher la cause plutôt dans le caractère des personnes 
que dans la nature des faits, ne devait pas empêcher 
que, par sa sévérité même et son extrême régularitéi 
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la loi romaine ne fût appelée à rendre de grands 
services à la société. Ce qui manquait à cet état 
social, que tant de siècles avaient déjà formé sur un 
si beau lypCi c*était une application plus exacte des 
règles destinées à déterminer sa forme matérielle; à 
le prémunir contre les dangers qu'une existence 
trop irrégulière ne manquait pas de soulever. 

Rien n'était plus propre à remplir ce vide que 
celle fameuse loi, qui avait fondé un empire auquel 
la perfection de sa forme parut promettre une éter« 
nelle durée. Après que le droit canonique s'était 
empressé d'imprimer au monde une nouvelle direc- 
tion qui répondait si bien à ses plus nobles ten- 
dances, le droit romain restait naturellement chargé 
de compléter cette osuvre, en lui fournissant les 
moyens de triompher des obstacles qui pourraient 
l'empêcher de parvenir au but qu'il s'était pro- 



C'est ce qui commence à s'accomplir vers cette 
époque où la loi romaine tend à se substituer à des 
coutumes qui ne laissaient qu'une trop grande lati- 
tude à des instincts plus ou moins grossiers. On Toil 
dès lors se former, au sein des peuples,' des habi* 
tudes plus régulières; ils sentent beaucoup mieux 
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la nécessité de conserver un ordre auquel sont atta- 
chées la gloire et la grandeur de la société. 

Il est vrai que la nouvelle impulsion ne devait 
|Mis manquer de rencontrer de très-grandes difBcul- 
lés. L'agitation même la plus violente semblait des- 
tinée à inaugurer cette ère, pour ainsi dire, du droit 
strict et d'une rigoureuse légalité. Mais ce boule- 
versement et cette confusion, dont le quatorzième 
siècle offrit le triste spectacle, ne firent que préparer 
la voie à Tordre et à la régularité que le siècle sui- 
vant vit partout se développer. C'est alors que ce 
mouvement, dont la physionomie fut d'abord si in- 
certaine, qu'il parut, pour un grand nombre, plutdt 
une menace qu'un bienfait, prend cette consistance 
qui donne à l'état social tant de force et d'activité, 
en remettant, à des mains aussi habiles que vigou- 
reusesi l'exercice de la suprême autorité. 

EUE IMPRIME KV MONDB MODERKB UN MOUVEMENT 
nÉGULIER. 

Dominés par cette nouvelle impulsion, les divers 
Ëtats de l'Europe prennent une forme régulière. 
Tous ces peuples qui, jusqu'alors, s* étaient mon- 
tres bien plus jaloux de suivre leurs tendances natu- 
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relies que de s'astreindre à des règles dont dëpenr 
daient leur grandeur et leur prospérité, ces nations^ 
dont le germe s'était développé au milieu de tant 
d'épreuves et de dangers, n'attendaient que ce mo* 
ment pour montrer combien elles renfermaient, au 
dedans d'elles-mêmes, de précieuses ressourèes, 
comment elles savaimt marcher vers le glorieux ave* 
nir qui leur était réservé. 

Affranchie désormais des craintes qui retenaient 
son libre essor, l'activité humaine prend cet élan 
qui ne s'est point encore arrêté; avec le senti- 
ment de sa force, le monde sent renattfe ce goût 
des lettres et des arts dont les préoccupations les 
plus sérieuses l'avaient si longtemps détourné. C'est 
ainsi que la science du droit et l'heureuse applica- 
tion de ses préceptes conduisent insensiblement la 
pensée vers des riions plus élevées. Après s'être 
occupé de ce qui pouvait lui être le pins utile, l'es- 
prit humain se trouve naturellement porté à re- 
chercher ce qui doit lui procurer des impressions 
pleines de charme et d'attrait. 

En prenant cette direction, les temps modernes 
suivaient une* marche régulière ; ils se montraient 
surtout beaucoup plus logiques que l'antiquité. 
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LANTIQDITi AVAIT PROCÉDé TOUT AUTREMENT, EN DÉBUTANT PAR 
LES SPLENDEURS DU GÉNIE GREC. 

Â(H*à8 être resté si longtemps étranger aux plus 
nobles produits de la pensée, le monde ancien, qui 
ne semblait destiné qu'à se complaire dans ces jouis- 
sances matérielles dont une aveugle cupidité ne 
savait pas se passer, ne s était enfin décidé à faire 
un effort sur lui-même et à montrer des goûts plus 
élevés qu'en choisissant le théâtre le plus modeste, 
les lieux les plus retirés, pour ea faire le siège de 
la uouvelle impulâon qui le dominait. Par ses sites 
pittoresques et les rochers escarpés de son territoire 
aussi rude qu'isolé, la Grèce, qui, à une époque 
assez indéterminée', fut le berceau des plus sublimes 
génies dont le vieux monde puisse se yanter, pa- 
raissait plutôt appelée à deyenir le foyer d'une idée 
que le centre de ces phénomènes auxquels le sort de 
Tunivers est attaché. Aussi, dans cette contrée, qui 
yit natlre la mythologie et ses plus charmantes rê- 
veries, tout semble disposé pour exciter l'imagina^ 
tion et Tenlourer des charmes dune séduisante 
beauté. 
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Tandis que ^, vers la même époque et sur un autre 
point du globei aussi petit et resserré, Les instincts 
graves, les pensées sérieuses s'élaborent, se tenant 
comme renfermées dans Tenceinte inaccessible du 
tabernacle consacré par la présence même dé la di- 
vinité, ici les traits les plus gracieux, les attrayantes 
images de la volupté s'empressent de revêtir de ses 
plus belles formes ce que Tesprit humain a inventé 
de plus ingénieux, de plus subtil, de plus conforme 
à une nature richement dotée. 

Dans ce pays enchanté, il semble que Ton n'a rien 
à faire avec le monde de la réalité : ses héros sont 
plutôt des demi*dieux que des hommrs ; leur écla* 
tante renommée parait les rendre dignes des hon- 
neurs presque divins qui leur sont réservés. On 
dirait que les mesquines proportions de l'existence 
humaine ont disparu devant ce peuple de géants, de 
poètes, de gens inspirés par des sentiments si élevés 
au-dessus de ceux qui forment comme le fond de la 
vie commune, et que personne n'oserait plus 
avouer en présence de ce magnifique déploiement 
de grandeur transcendante et de sublimes pensées. 

< Les origines de la mythologie grecque et du culte hébraïque re< 
montent presque ^ la même époque. (Noie de l'auteur). 
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LE BRILIAKT ECLAT PE LA GRÈCE DEVAIT ABOUTIR AU RÉSULTAT 
LE PLUS ÉPHÉMÈRE. 

On ne saurait méconDaftre que ee merveilleux 
spectacle était plutôt fait pour les délices de Tesprit 
que pour les besoins d'une nature plus complète^ 
bien que beaucoup moins élevée. Aussi cette appa«> 
rition de l'idéal de la beauté au milieu des formes 
les plus matérielles et des instincts les plus grossiers 
avait bien plus pour objet de préparer le triomphe 
d'une idée, que de fonder quelque chose de stable, 
qui eût en lui-même ses conditions de vie et de du- 
rée. En commençant par montrer ses plus brillants 
trésors, le génie humain se livrait, pour ainsi dire, 
aux caprices de la destinée, et semblait travailler 
plutôt pour un but qu'il ignorait, que pour une œuvra 
qu'il eût entrepris d'exécuter lui-même et de cou* 
duire jusqu'à son terme le plus avancé. (L^tait là 
une manifestation non moins insaisissable dans sa 
portée qu'éclatante par le prestige dont elle est en- 
core entourée, et que n'ont pas manqué de subir 
ceux-là mêmes qui semblaient devoir lui être le plus 
étrangers. 
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Aussi, lorsqu'on quitte ces lieux enchanteurs, qui 
sont comme le séjour de Timagination, et que l'on 
considère, dans sa positive réalité, un mouYcment 
relevé par tant d'éclat et de célébrité, on est d'abord 
tout étonné de ne rencontrer que confusion et 
obscurité; puis, quand on arrive à une série plus 
certaine de faits, on ne remarque pas avec une 
moindre surprise que ces fameux phénomènes, 
qu'on ne s'est pas lassé de célébrer, n'ont abouti 
qu'au gouvernement le plus faible, le moins capable 
de conserver celte indépendance et cette liberté pour 
lesquelles les plus vaillants héros s'étaient (ait si 
généreusement immoler. 

C'est ainsi que la Grèce, qui conserve une si 
grande place dans le domaine de la pensée, n'occupa 
jamais qu'un très-petit espace sur ce vaste théâtre 
où se déroulent les diverses phases de l'humanité. 
Réduit à ce sort précaire, auquel il n'a plus cessé 
d'être (yndamné, tandis que le monde retentissait 
du bruit de son nom, que chacun est encore jaloux 
de répéter, le peuple grec parut appelé plutôt à 
plaire aux autres qu'à se procurer une satisfaction 
personnelle et à établir sur une base solide la gran- 
deur de ses destinées. 
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AOMB ICE PARTIhT MIEUX A SES nHSy QOE PARCE QU'eLLE 
PUÇA l'art grec APRiS il DROIT ROMAIN , 



Si Rome présente un spectaelé tout difTérent, c'est 
que, suÎTant une marche entièrement, opposée, elle 
n'adopta que très-taid el aTec une asses grande ré^ 
serve ces goûts que l*ôn retrouve dès le berceau de 
la Grèce, et auxquels elle fut jalouse de vouer ce 
qu'elle eut de plus cher et de plus sacré. Lorsque 
l'amour des letti^es et des arts s'introduisit dans la 
ville. éternelle son sort élait déjà fixé ; depuis long* 
temps elle avait jeté les bases de cette puissance de* 
vaut laquelle l'univers devait trembler ; alors méma 
qu'elle se laissa pénétrer par le sentiment des 
beautés artistiques et littéraires, elle ne le plaça, 
pour ainsi dire, qu'au second degré de ses tendances 
naturelles et continua de réserver la première plaça 
à des impressions plus positives, dont le but fût tou» 
jours certain et déterminé. 

Aussi, bien que le génie romain ait presque égalé 
celui de là Grèce, il n'a guère fait qu'imiter ce que 
son illustre devancier avait lui-même créé^ donnant 
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à la pensée cette forme qui n'a plus cessé de lui être 
imprimée. 



INSDFPISANCB DE- CE DROIT. 



C'est dans le droit que se trouvent le vrai type de 
la grandeur romaine et comme le f<md sur lequel 
elle sut travailler avec autant de succès que de con- 
stance et d'opiniâtreté. C'est à ce sentiment du droit 
que. Rome emprunta toujours de nouvelles forces ot 
qu'elie déroba, en quelque sorte, le secret de cette 
puissance qui, après avoir soumis le monde ancien i 
devait encore servir de point de départ au monde 
moderne et se reproduire dans l'unité des peuples 
chrétiens. Si cependant cette fameuse cité ne devait 
point échapper au sort réservé même aux plus oelè* 
bres institutions de l'antiquité, si cette inexorable 
fatalité qui pesait sur les destinées du vieux monde ne 
devait pas épargnerla ville éternelle, c'estque le droit 
romain roposait lui-même sur une base trop étroite 
pour répondre aux plus hautes espérances de l'esprit 
humain, c'est qu'il n'était pas descendu assez pro- 
fondément daiis les replis de l'âme humaine pour y 
découvrir cette mine, pour ainsi dire, qui renfer- 
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mait le principe même de la vie et le germe de «es 
plus glorieux progrès. 



C EST LE PRIVILEGE DES TEMPS MODERNES D AVOIR MIS LA 
SCIENCE BIBLIQUE AYANT L ART GREC ET LE DROIT RO- 
MAIN, 

. Ce grand résultat, dont dépendait le sort de Thu- 
manité, ne pouvait être obtenu qu'à Taide deee troi* 
sième élémenl, qui vint révéler à l'esprit humain le 
secret de sa force et la source de son inépuisable 
fécondité. Âussi^ ce n'était qu'en mettant la science 
biblique avant l'art grec et le droit romain, en pre«* 
nant cette science pour son plus solide fondement, 
que le monde pouvait espérer de parvenir jusqu'au 
dernier terme de son vaste développement. 
, Tels Jurent le principal mérite des temps moder* 
nés et la cause de leur incontestable supériorité sur 
les temps anciens. Sans dédaigner les deux éléments, 
que lui lègue le monde antique, le monde nouveau 
réserve ses préférences pour celui qui doit former 
son caractère propre, et dans lequel il ne cessera de 
puiser ses principales ressources, el comme un 
esprit toujours vivant. Tout semble le conCrmer dans 
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ee senlimeni; ïes phénomènes même les pins inso- 
lites ne manquent pas de fortifier une tendance qui 
devient d'autant plus puissante, qu'elle est plus 
conforme à la marche des éYénements. 

Ce qui devrait, ce semble, le plus s'opposer à cet 
immense développement auquel l'humanité se sent, 
dès lors, appelée, en devient la condition naturelle 
et le plus favorable instrument. Bien qu'elle paraisse 
empressée de tout détruire, cette barbarie, qui se 
montre singulièrement disposée à se plier à des in- 
stincts très-doux, à se conformer même aux inspi- 
rations les plus sublimes, semble destinée plutôt à 
renverser les vieilles habitudes du monde qui s'é- 
eroule, qu'à entraver les progrès de celui qui tend 
à se former. 

Tout en paraissant prête à ne rien épargner, 
rhumeur violente des barbares devient elle-même 
un des principaux éléments de la nouvelle force qui 
surgit au sein de la société. Ces hommes neufs, pour 
ainsi dire, qui ont conservé toute la vigueur de 
leurs tendances naturelles et de leur première acti- 
vité, sont attirés, comme par une attraction irré- 
sistible, vers des doctrines qui s'accordent autant 
avec leurs aptitudes personnelles, qu'elles peuvent 
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être contraires à an ordre de choses auquel ils 
sont eux-mêmes si opposés. 



c'est aussi la CAUSt DE LEUR SUPÉRIORITÉ SUR LES 
TEMPS ANCIENS. 

C'est ainsi qu'au moment où la civilisation 
semble sur le point de périr, le monde découvre 
son principal élément et se dispose à en faire son 
plus solide fondement. La science biblique» à la- 
quelle il resta si longtemps étranger, tire de son 
sein des ressources qui Tauront bientôt transformé. 
C'est dans ces sublimes connaissances, qui lui révè- 
lent une existence toute nouvelle, que l'humanité 
s'empressera de puiser un ensemble de sentiments 
et d'idées que les temps anciens ne connurent jamais, 
et qui deviendront la source féconde de ce glorieux 
progrès, vers lequel les temps modernes ne cesse- 
ront plus de s'avancer. 

Tel est le secret de l'extrême différence qui sé- 
pare ces deux âges, et forme entre eux comme un 
abîme que rien ne saurait combler. Si parmi les 
trois éléments, dont se compose en quelque sorte la 
forme du monde, deux furent comiAuns à chacune 
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de ces époques, la seconde seule devait être initiée 
au troisième qui , renfermé dans les plus étroites 
limites durant tout le cours de Tantiquité , s'était 
tenu comme en réserve pour créer une vie et des 
habitudes sociales, dont la noble et sublime portée 
formerait le plus haut terme de Tactivité humaine, 
et l'entier complément de ses immortelles destinées. 

Ce qui fait que les temps modernes sont tellement 
supérieurs à Tanliquité, que personne ne voudrait 
échanger son existence actuelle, contre celle qui fut 
le partage du monde ancien, c'est qu'ils sont es- 
sentiellement fondés sur un élément, qui tend bien 
plus à pénétrer dans les profondeurs de l'âme , 
qu'à rechercher l'éclat des formes extérieui^es et 
de leurs séduisants attraits. C'est pour avoir été 
privé de la force, que cet élément aurait pu, seul, 
lui communiquer que l'antiquité fut sitôt victime de 
sa propre faiblesse, et vit pour ainsi dire ses deux 
extrémités se toucher. 

Autant sa ruine fut proche du plus haut terme de 
sa gloire et de sa prospérité, autant le monde mo- 
dernesut trouver, dans le nouveau principe, des res- 
sources capables de lui imprimer une telle activité 
qu'elle semble lui promettre iinc immortelle durée. 
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Plus il est faible, plus il se sent ifortifié et prêt à 
vaincre des obstacles, qui tentent vainement de s'op- 
poser à un élan que rien ne saurait plus arrêter. 

Tel est le fidèle tableau de ces différentes péiîodes 
qui , tout en le montrant prêt à succomber , ne 
manquent pas de le laisser plus ardent e( plus vi- 
goureux, qu'il n'a jamais été. C'est le spectacle 
qu offre surtout cette longue durée de siècles, pen- 
dant lesquels l'élément^ que le nom de chrétien peut 
si bien représenter, ne cessa de jouir d'une assez 
grande liberté y pour pouvoir communiquer à l'état 
social ce mouvement et cette force, dont il était lui- 
même comme le brûlant foyer. Depuis la grande 
invasion , jusqu'au moment solennel où la nouvelle 
société sort triomphante de la lutte et montre avec 
orgueil ses illustres nationalités, depuis la chute 
définitive du vieux monde, avec le dernier des empe- 
reurs de Rome, jusqu'à la glorification du nouveau, 
avec le plus grand roi du moyen-âge, avec le règne 
de saint Louis, l'Europe ne passe par tant d^épreuves 
que pour sortir de chacune d elles plus puissante 
et plus radieuse, pour arriver à ce haut degré de 
grandeur et de gloire, qui lui est depuis si long- 
temps réservé. 

20 
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GBrt£ mPtKlOUfé se par 8iniT<MIT KBJUaOUBR DâRS 
LE DftOIT CIVIL ET POUTIQUE. 

Soutenu par cet élément, qui lui communique 
sans cesse une force nouvelle^ le monde ne s'arrèle 
plus dans la voie de ses glorieux progrès. Assis sur 
celte base inébranlable, il ne manque pas de donner 
une très-grande extension à toutes les facultés qui 
forment le plus beau titre de gloire et comme la 
couronne de l'humanité. 

Après avoir consacré dans le droit canonique les 
lois éternelleSi qui ne doivent plus cesser d'être 
le code de la sagesse humainoi il se montrera ja- 
loux de se livrer à Tétude des règles, qui sont 
appelées à déterminer les rapports les plus ordi- 
nairesi l'état normal pour ainsi dire de la société. 
Non- seulement le droit civil dont Rome ancienne 
s'était tant occupée, ne lui sera point étranger, mais 
encore il saura lui imprimer une direction nouvelle 
qui, tout en conservant ses prescriptions principales 
et ses légitimes propriétés, l'empêchera d*aboutir à 
ce terme funeste, qui en faisait le docile instrument 
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des gouveraemenls les plus tyranniques et d'une 
aveugle fatalité. 

La distinction, qui dès lors s'établit entre le droit 
strict ou une rigoureuse justice et le sentiment d'une 
généreuse équité, s'oppose comme une barrière in- 
surmontable à celte cruelle injustice, que la rigueur 
des formes juridiques ne servait que trop souvent à 
dissimuler. Dès lors il ne suffit plus qu'un jugement 
soit conforme à la loi et à l'exactitude de ses for- 
mules , il faut encore que l'esprit vienne en quelque 
sorte vivifier la lettre et interpréter dans le sens le 
plus équitable la sentence qui va être prononcée. Ce 
n'est plus ^autorité d'un seul homme, si facilement 
porté à s'abuser, qui tient dans ses mains la voix de 
la justice, pouvant la faire servir au triomphe même 
de ses plus odieux caprices; c'est la conscience de 
tous, c'est Topinion publique représentée par quel- 
ques hommes d'élite, qui est appelée à poser la 
limite d'une droite et juste légalité. 

C'est surtout dans le domaine de la politique , et 
dans ces hantés régions, où l'empire de la force peut 
si facilement passer pour le règne de la justice et 
de la raison, que le droit prend une attitude ré- 
gulière, et qu'il suit une direction conforme à de 
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Dobies et sages prescriptions. Tandis que l'empe- 
reur restait le dernier, le seul interprète de la loi 
romaine et se gardait bien de lui donner un sens 
contraire à ses propres intérêts, il existe dans le 
monde chrétien une règle supérieure à la volonté des 
souverains, qu^ils sont d'autant plus jaloux d'obser- 
ver, que le sort de leur couronne s'y rattache déplus 
près. C'est en vertu de celte loi, dont l'assentiment 
populaire est le fidèle gardien et le légitime déposi- 
taire, que les plus nobles sentiments de la justice 
et les principes d'une suprême équité ne cessent de 
présider aux relations qui existent , soit entre les 
monarques et leurs sujets, soit entre les diffé- 
rents princes, qui sont placés à la tête de la chré- 
tienté. 

Quelle que soit d'ailleurs la nature du système 
que l'Europe ait cru devoir adopter pour consacrer 
un état de choses dont elle sut si bien profiter, on 
ne saurait méconnaître qu'elle lui est redevable de 
cet ordre qu'elle tient tant à conserver et dont, au- 
jourd'hui encore, semble dépendre le sort de la 
société. Il est même certain que ce régime, qui pré- 
valut au sein des nalions européennes, parut d'au- 
tant meilleur qu'il était moins conforme à celui 
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qui n'avait cessé d'opprimer le inonde, tel surtout 
que Rome l'avait fait. 

C'est alors qu'on put reconnaître toute la supério- 
riorité de la pensée chrétienne, et qu'on dut faci- 
lement remarquer combien le sentiment, que les 
peuples empruntaient au christianisme, l'emportait 
sur le prindpe qui dominait le paganisme et les 
gouvernements de l'antiquité. Si, d'un côté, la force 
est la seule règle, si tout doit se soumettre à un 
mouvement qui prend sa source dans une aveugle 
fatalité, d'un autre côté, le principe qui a été posé 
comme le fondement de la société garantit autant 
aux peuples qu'aux souverains la jouissance de leurs 
privilèges et le libre exercice de leurs facultés. Cette 
domination exclusive, que les temps anciens consi- 
déraient comme leur plus beau chef-d'œuvre, bien 
qu'elle fût le fruit et le dernier terme de leur dé- 
gradante servilité, est devenue désormais impossible 
et ne saurait plus faire triompher les prétentions les 
plus excessives à la place des droits les plus sacrés. 

ELLE se MONTRR MÊME AD POINT DE TUE MTTéRAlRB. 

Il est vrai qu'à mesure qu'elle s'éloignait de cet 
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âge OÙ ces grands prineipes furent posés, l*Europe 
paraissait moins se soucier de la haute direetion 
qu'ils lui avaient imprimée. Cette époque, qui se 'fit 
surtout remarquer par son admiration pour l*art 
antique, devait aussi emprunter au monde ancien les 
tendances politiques que le monde. chrétien avait 
constamment réprouvées. On né saurait mtoie mé- 
connaître que de liautes raisons semblaient légitimer 
cette nouvelle impulsion, vers laquelle Tétat social 
se sentait entraîné; parvenus à la hauteur où ils 
étaient arrivés, les temps modernes ne pouvaient 
rester slationnaires, il convenait de les initier à ce 
système, autant politique que littéraire, qui, pour 
laisser beaucoup à désirer, ne fut pas moins entouré 
de tant de grandeur et de célébrité. 

Le moment ne pouvait être plus favorable : fati* 
guée des pénibles efforts auxquels elle s'était livrée 
pour se former sur un nouveau type, l'Europe 
éprouvait le besoin de chercher une diversion à ces 
longues épreuves, et de se délasser dans la contem- 
plation d'un idéal, qui devait la laisser aussi calme 
et paisible que charmée de sa séduisante beauté. 
Bien qu'il parût appelé à vivre moins dans Timagi- 
nation que dans la réalité, le monde moderne sen- 
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tait qu'il n'était point étranger à ces éniinentes quâ- 
lilésy qui formaient comme le privilège de ^ancienne 
littérature et que, venant même après l'antlquitéi^ 
il était encore capable d'imprimer aux études litlé* 
rairet un caractère digne d'être remarqué. 

II fallait que l'esprit humain qui, durant tant de 
temps, s'était occupé de choses très-sérienses, ilt 
voir que, bien loin d'altérer ses plus brillanies fa- 
cultés, cette noble application n'avait fait que leur 
communiquer un nouveu degré de grandeur et d'ac- 
tivité. C'est ce que l'expérience des derniers siècles 
devait si bien démontrer que les deux littératures 
semblent aujourd'hui s'équilibrer, et que leur com- 
paraison présente un problème dont la solution n'a 
pas encore été donnée. Si la supériorité du génie 
antique parait ne pouvoir être contestée, il ne reste 
pas moins une part bien belle à la pensée moderne, 
celle d'avoir apporté dans l'expression du sentiment 
humain des vues plus profondes, un sens plus droit 
et plus élevé. 

Tout en reconnaissant la sublimité de leur pre- 
mière origine, on ne saurait méconnaître que les 
lettres n'aient beaucoup gagné à traverser ce milieu 
qui était, pour ainsi dire, imprégné de notions bien 
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plus exactes, de sentiments plus purs et plus vrais que 
ceux qui formèrent comme le fond de Tantiquilé. 
Gel art, qui brillait surtout par l'éclat de la forme, 
par le prestige de sons mélodieux et cadencés, ne 
pouvait manquer de prendre plus de valeur et de 
dignité, lorsqu'il serait relevé par un mérite plusso* 
lide, quand il reproduirait cette beauté qui se trouvo 
au dedans de Fâme, et dont les traits doivent d'au- 
tant plus être remarqués, qu'ils s'unissent plus 
étroitement avec la gloire et la grandeur de l'iiu- 
manité. 

Aussi ces deux littératures réveillent des impres- 
sions bien différentes : si les chefs-d'œuvre de l'an- 
tiquité excitent plus d'admiration et de surprise, on 
ressent pour les auteurs modernes un déticieux at* 
trait, on aime davantage le genre qu'ils ont adopté : 
d'un côté, on se trouve entraîné vers un espace ima- 
ginaire; de l'autre, on continue de vivre avec soi- 
même, on reste entouré de ce qu'on a de plus cher» 
de ce qui est le plus conforme à ses instincts per- 
sonnels, à ses propres pensées. 
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IMPORTANCE DD MOUVEMENT DIT DE LA RENAISSANCE. 

Bien qu'il n'ail pas toujours résisté aux tendances 
funestes qui menaçaient de l'entraîner, le mouve- 
ment artistique et littéraire, si connu sous le nom 
de renaissance, put se glorifier d'avoir rendu à l'art 
un éminent service, en l'entourant de ce prestige 
que l'antiquité seule avait su lui donner. Cette glo« 
rieuse initiative méritait d'autant plus d'être appré- 
ciée, qu'il semblait ne plus rien manquer au monde 
moderne que le talent de revêtir sa pensée d'une 
forme capable de lui imprimer un noble et brillant 
cachet. Cette espèce de grossièreté dans la manière 
d'écrire et de parler, que Ton remarque dans l'âge 
précédent, formait comme une lacune qu'il fallait 
nécessairement combler, si Ton voulait qu'il n'y 
eût point de vide dans la série de ces progrès aux- 
quels l'humanité ne cessait de travailler, depuis 
un si grand nombre de siècles, avec tant de gloire 
et de succès. 

Dès le commencement de celte époque, on est vi- 
vement frappé par ces chefs-d'œuvre dus au génie 
d'un peuple voisin qui reproduisent, autant sur la 
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pierre que sur la loile, la plus vive empreinte de la 
pensée. Ce n*est pas avec un moindre ravissement 
qu'après avoir admiré les merveilles de Tart, dans ce 
magnifique spectacle que les yeux seuls sont appelés 
à contempler on voit, un siècle plus tard, se déve- 
lopper , sous une forme peut-être encore plus remar* 
quable, ces beautés littéraires qne les temps antiques 
auraient pu envier. C'est une gloire dont la France 
doit se montrer jalouse, et que nul n'a le droit de 
lui contester, d'avoir enfanté, après les siècles de 
Périclès et d'Auguste, la pins célèbre époque dont 
les lettres puissent se gloriGer. 

Cette perfection de Tart, qui parvint dès lors à un 
si haut degré, devait exercer sur le monde une tdle 
influence qu'on ne saurait trop l'apprécier; aussi, en 
dépit des opinions les plus diverses, on ne peut 
s'empêcher de reconnaître que les progrès faits par 
la littérature dans les derniers siècles forment un 
des plus nobles attributs de l'esprit moderne, et 
doivent être considérés comme sa propriété légitime, 
dont rien ne saurait plus le dépouiller. S'il y a diver- 
gence, c'est moins dans la manière d'envisager l'objet 
lui-même, qu'à l'égard du but vers lequel il con- 
vient de le diriger. 
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Personne ne nie que la littérature ne pouvait 
mieux faire, pour atteindre ce haut degré de per* 
fection où elle est arrivée, que de se proposer 
pour modèle les chefs-d'œuvre de l'antiquité; ce 
que quelques-uns voudraient de plus, c'est seulement 
que, pour ne pas cesser d'être elle-môme, et afin de 
poursuivre l'œuvre à laquelle elle a si largement 
contribué, elle n'oublie pas de tendre vers le terme 
que la pensée chrétienne lui a montré. Celte espèce 
de réserve, dont on s'est peut-être fort peu occupé, 
lorsqu'il s'agissait d'opérer une si grande révolution 
dans le système littéraire, doit être prise en consi- 
dération, surtout après que les lettres, ayant tra- 
versé cette mémorable épreuve, semblent, pour ainsi 
dire, se demander quel est l'usage qu'elles sont 
appelées à faire du nouveau caractère qui leur a été 
imprimé. C'est alors que se présente la question de 
savoir si le fond doit être absorbé par la forme, ou 
si la forme, destinée à relever le fond, doit lui em- 
prunter ses qualités principales et s'animer par les 
sentiments et la vie, qui sont comme l'âme de la 
liitérature, telle que le christianisme l'a formée. 



CONCLUSION 



Cetiperça historique teod 1 démontrer anUiil ta puiMiiiceetla fiS- 
oondité du monde moderne que rîmpuiaaaDoe de TanUquité, il 
tend aussi à montrer que la littérature moderne est moins un art 
qu'une science, et que son principal objet, c'est d'apprendre non 
moins è bien faire qu'i bien parler. 



lUPOISSÀlfCE DES TEMPS ANCIENS. 

C^est ainsi que rhistoire des temps modernes les 
représente comme ayant seuls renfermé toutes les 
cendi lions d'un véritable progrès. Le vieux monde 
avait passé la plus grande partie de sa durée sans se 
douter qu'il fût appelé à autre chose, qu'à satisfaire 
une vaine et insatiable cupidité. Cette grande mani- 
festation, à laquelle l'art grec d'un côté, le droit ro- 
main de l'autre, ont imprime un immortel cachet, 
ne jette un si vif éclat sur l'antiquité, que lorsqu'elle 
est sur le point d'expirer ; elle ne vient clore l'ère 
ancienne, que pour ouvrir la nouvelle et tenir, en 
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quelque sorte, prêt le vaste champ où elle doit se 
développer. 

Si \ê& temps anciens ne purent échapper à cette 
cruelle destinée, c*est que parmi les principaux élé- 
ments de l'activité humaine, ils n'avaient découver^ 
que les moins importantSf laissant dans l'ombre celui 
qui, pour être le plus modeste, ne renfermait pas 
moins le principe de son plus remarquable déve- 
loppement. 

De même que la nature de Thomme se forme du 
concours de trois facultés, la volonté, Tintelligence, 
l'amour ou la sensibilité , ainsi la société pour être 
complète, doit comprendre trois parties bien dis- 
tinctes, Tune qui exprime les nobles impressions de 
la pensée, l'autre qui représaite les déterminations 
et les actes de la volonté, la troisième enfin qui re- 
produit la source même de la vie et de son inépui- 
sable fécondité* Si l'état social se proposait un tout 
autre objet que le développement de ces éléments 
constitutifs de l'humanité, frappé d'une complète 
nullité, il serait réduit à présenter le triste spectacle 
qu'on ne retrouve que trop dans l'antiquité. 

Si, dominé par une noble impulsion, il s'efforce 
d'imprimer un vif élan, au moins, à quelques-uns 
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de ces élértients, le monde prendra nne physîe- 
nomie toute nouvelle et semblera prêt i marcher 
vers ce glorieux terme , qu'il aurait toujours dA se 
proposer, liais cette initiative, aussi incomplète que 
généreuse, ne tardera pas à s^arréter en présence du 
vide^ qu'il lui sera impossible de combler. Les plus 
vaillants efforts viendront bientôt échouer devant 
des obstacles insurmontablesi qui paraîtront se jouer 
d'une aveugle témérité. 

Tandis que, d'un côté, toutes les ressources de l'art 
et de l'intelligence seront impuissantes k repousser 
les coups qu'un bras de fer ne craindra pas de por- 
ter à d'illustres cités, devenues le refuge de la liberté ; 
d'un autre côté, la forée et l'énergie d'un courage 
héroïque, ainsi que les sages dispositions d'une 
exacte et rigoureuse légalité ne pourront empêcher 
que, succombant sous le poids de sa propre faiblesse, 
hk société ne périsse faute de vie, et que la plus gros* 
sière barbarie ne triomphe de la civilisation la plus 
avancée. 

t»OISSARGE ET FBCOllOITi DES TËVPS XODEAUES. 

Suspendu pour ainsi dire par une main invisible^ 
le mouvement qui entraîne le monde a pris enfin une 
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forme entièrement nouvelle, et montre à l'humanité le 
terme vers lequel elle ne doit plus cesser de marcher. 

Tel est le magnifique spectacle que présentent 
les temps modernes ; leurs nobles efforts ne sont 
point destinés à reproduire Téclat impuissant du 
génie, ou Taspect formidable d'une force incapable 
de les arracher à la ruine dont ils pourraient être 
menacés; bien qu'ils ne doivent point rester en de- 
hors de celte éclatante manifestation, qui forme le 
plus brillant prestige des temps antiques, ils cher- 
chât ailleurs la principale cause de leur gloire et 
de leur grandeur : ce qui les distingue surtout, c^est 
le sentiment de la vie, et le besoin d^y trouver le 
germe d'une puissante et inépuisable fécondité. 

Jalouse d'atteindre un but si élevé, l'humanité fait 
oa appel aux principaux éléments [dont elle est 
composée, assignant à chacun d'eux la place et le 
rang qu'il doit occuper dans la formation et le déve- 
loppement de la société. Dès lors tout procède par 
ordre; cédant à un mouvement régulier, le monde 
croît, grandit et se développe, avec tant de constance 
et d'activité, qu'il ne s'arrête plus dans cette car- 
rière, où il trouve sans cesse la source de ses plus 
glorieux progrès ^ 
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LA LlTTénATIJRE MODERIIE EST PLUTOT UNE SCIEKCE QO*OII 
art; son PRINCIPAL OBJET, c'eST D* APPRENDRE ADTAUT 
A BIEN PAIRE QU'a BIBR PARLER. 

Ce grand résultat, auquel la parole et les lettres 
durent tant contribuer, peut sufûre pour indiquer 
quel a toujours été le vrai caractère de la littérature 
chrétienne. Empressées d'apprendre plulôt i bioi 
faire qu*à bien parler, les lettres dans les temps 
modernes se sont principalement appliquées à exer- 
cer un grand et noble ascendant sur rhumanilé. 

C'est ce qu'on remarque surtout dans cette langue 
série de siècles où, encore revêtue de formes gros- 
sières, la parole ne cesse pas d'être ce puissaat levier, 
qui soulève le monde et le fait si heureusement avan- 
cer dans celte voie , où il doit toujours marcker : 
elle ne perd ce haut degré de puissance que lors- 
qu'elle commence d'être initiée à des habitudes et 
à un art qui lui sont étrangers. 

Il semble qu'en empruntant à la littérature an- 
tique, ses qualités les plus éminentes, la littérature 
moderne devait aussi hériter de sa faiblesse et de 
son impuissance à travailler au développement pro- 
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gressif de rhumanilé. C'est seulement lorsque cet 
enthousiasme littéraire, qui captiva le grand siècle, 
s'est un peu calmé que, frappées du vide dont 
leur nouveau caractère les avait comme entourées, 
les lettres sentent la nécessité de revenir à leurs 
vieilles habitudes et de se faire remarquer autant 
par le haut degré de leur influence sur l'état social, 
que par l'élégance de la forme et la perfection de 
l'art. 

C'est ce retour vers ses tendances naturelles, que 
la littérature ne fit qu'ébaucher au dix-huitième 
siècle , qu'elle doit maintenant compléter : jalouse 
de suivre les inspirations du christianisme , elle se 
montrera plus empressée d'instruire et de diriger 
les peuples, que de les charmer par de vains et sté- 
riles attraits ; sans rien négliger de ce qui peut con* 
tribuer au succès de la plus noble cause, elle deman- 
dera, moins h l'art qu'à la science, les moyens de la 
faire triompher. 
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DE LA TALEUR SOCIALE 

DE L^IDÉE CHRÉTIENNE 



Ce qui distingue le inonde moderne du inonde 
ancien, c*esl qu'il est mû par une idée, et qu'il n*esl 
pas, comme Tantiquilé, le domaine exclusir du fait. 
La vie sociale ne se trouve plus à la surface ; il faut 
pénétrer, pour ainsi dire, les différentes couches de 
la société pour arriver jusqu'à son âme et découvrir 
le principal mobile qui la fait mouvoir. Aussi Tliis- 
loire moderne présente une physionomie très-di(fé- 
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rente, suivant qu'on Texamine sous l'un ou l'autre de 
ses divers aspects. Il peut dès lors arriver que le côté 
le plus apparent, celui qui attire tous les regards, 
soit loin d'être le plus important, qu'il soit même le 
moins digne d'être remarqué. 

G*est ce que l'on retrouve surtout dans l'élude 
des trois derniers siècles, que leur trop grande 
proximité de l'époque contemporaine n'a pas encore 
permis d'étudier assez profondément pour en faire 
ressortir le côté le plus remarquable. C'est ainsi 
qu'on s'est généralement abstenu d'apprécier h leur 
juste valeur les grands événements du seizième 
siècle, qu*on s'est contenté, du moins en France, de 
relever l'éclat littéraire du dix-septième, et qu'on 
n'a pas manqué de passer légèrement sur le dix- 
huitième, dont on a seulement constaté Tinfériorité 
relativement au siècle qui l'avait précédé. 

Dans cette appréciation générale, on a principa- 
lement tenu compte des phénomènes qui se produi- 
sent à la surface, sans pénétrer jusqu'au fond de la 
société. On a parlé de la puissance de Charles-Quint, 
de la grandeur de Louis XIV, sans trop rechercher 
quelle influence ces puissants monarques ont exer- 
cée sur l'étal social, comment ils l'ont trouvé au 
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moment où ils sont montés sur le trônei et dabs 
quelle situation ils Tonl laisse, après en être ded; 
cendus. 

; Jusqu'au seizième siècle, ce qui domine le monde 
moderne, c'est une idée, ayant son expression natu« 
i^lle dans le christianisme. C'est l'élément chrétien, 
joint aux deux autres éléments, qui est comme l'ûmo 
de la société. Le seizième siècle ne s'élève point 
eonlre celte idée, il ne veut pas lui enlever cette 
influence qu'elle a si justement acquise, et qui a 
tant contribué à la grandeur de l'humanité ; il pré< 
tend, au contraire, lui donner ou lui fendre son 
vrai car0ctère; mais il est dupe de lui-même, i| 
porte au christianisme le coup le plus terrible, tout 
en paraissant vouloir le relever. 

L'idée chrétienne reste toujours dominante, elle 
continue de diriger le mouvement de la société; 
mais la fausse interprétation qu'on lui a donnée tend 
h lui enlever toute sa vigueur, à la perdre au lieq 
de la sauver. La puissance qui lui fut jusqu'alors 
réservée voit s'élever à ses côtés une autre puisr 
snnce,sous laquelle elle ne tardera pas à succomber. 
C'est un des caractères distinctifs du protestantisme 
d'avoir favorisé la cause de celle dernière force. 
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bien qu'il parût jaloux de faire triompher le sen* 
liment qui lui était opposé. 

Bientôt un nouveau régime se forme dans l'état 
social et politique de l'Europe : cet ascendant, qui 
n'avait cessé d'être le privilège de Tidée chrétienne, 
tend à passer entre les mains des dépositaires de la 
force matérielle ; le système des grandes puissances 
s'organise, et le règne de la force morale est passé. 

Quoi qu'il s'élève d'abord conlre Thérésie, ce 
nouveau régime ne se montre pas mokis hostile au 
catholicisme e(, protégeant l'un ou l'autre des deux 
cultes, suivant que son intérêt personnel paratt 
Texiger, il montre clairement que son bot principal» 
c'est son propre triomphe et que, d'après les nou- 
velles idées, la religion chrétienne, comme les reli- 
gions de l'antiquité, ue doit plus être que l'humble 
servante de la suprême autorité. 

Tel est le dernier mot du seizième siècle ; c'est 
là que viennent aboutir tous les efforts de la réforme : 
l'idée chrétienne, dépossédée, n'exerce plus sur le 
monde qu'une influence éphémère, qui tend de 
plus en plus à s'effacer. Son action, toutefois, était 
si puissante qu'elle ébranle encore la société lors- 
qu'elle est elle-même sur le point de succomber. 
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Tout en portant un coup terrible au christianisme, 
le siècle de Luther et de Charles-Quint ne cesse pas 
de reconnaître sa puissance, de dépendre, pour 
ainsi dire, de sa fortune et de suivre ses diiïérentes 
oscillations. L'empereur le plus redoutable peut- 
être qui ait jamais fait trembler TEurope ne croit 
pouvoir rien faire sans s'enquérir de Télat de la 
religion, sans tenir un rigoureux compte du poids 
qu'elle fait peser dans la balance du monde : il 
veut élre lui-même théologien, il convoque des 
diètes, il fait assembler des conciles, met tout en 
mouvement pour voir de quel côlé se tourne la pen- 
sée religieuse, qu'il considère comme- le pivot de 
son vaste et formidable gouvernement. 

La défaite même de Charles-Quint et sa retraite, 
au moment où son triomphe paraissait le plus cer- 
tain, rendent un hommage éclalant à l'idée chré- 
tienne, et proclament hautement Tinipossibilité de 
délier sans elle le nœud qu'elle avait elle-même lié. 

Toutefois, en s'avançant, celte époque prend son 
vrai caraclère. Bientôt la guerre de Irenle ans sort, 
pour ainsi dire, des flancs de la nouvelle conslilulion 
du monde chrétien. Tant de ruines et de dévasta- 
tions finissent par enfanter ce fameux gouvernement 



426 DE LA VALEUR SOCIALE 

de Louis XIV, qui put montrer à l'Europe , si elle 
avait eu raison de renverser l'empire de Tidée 
chrétienne, pour lui substituer le règne de la loi 
da plus fort. 

Tandis que les luttes du seizième siècle, les gran- 
des guerres même de Charles-Quint sont dominées par 
le sentiment religieux, et que tous les efforts de ce 
monarque tendent à relever, au moins, le simulacre 
du saint empire romain ; lorsque révénemcnt le plus 
mémorable de cette époque, la batiiille de Pavic est 
gagnée, moins peut-éire contre le roi de France que 
contre les protestants, les combats interminables du 
dix -septième siècle semblent avoir pour but de 
mettre hors de cause Tidée de la religion : si Ton 
s*acharne contre les hérétiques, cesi bien plus en 
faveur du trône que de l'autel ; si l'on conclut une 
fameuse paix \ c'est pour annuler les forces de la 
pensée religieuse , pour paralyser par uAe opposi- 
tion réciproque les efforts des deux partis, de celui 
surtout pour lequel ce temps paraît professer une 
vive sympathie. 

Non-seulement l'idée chrétienne ne domine pas 

* La paix de Weslphalie. 
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ce mouvement, mais encore on ne néglige rien pour 
Ten exclure. Le principal mérile du nouveau régime 
consiste aujourd'hui encore à détruire si bien T^is- 
cendant de cette idée que, depuis lors, elle est restée 
complètement étrangère aux fluctuations de la poli- 
tique, et que le monde chrétien semble n'avoir plus 
rien à envier au monde païen, n'étant plus dirige 
que par cette force matérielle, dont disposent ceux 
qui ont sous la main les plus gros bataillons. 

Voilà comment ledix-septième siècle suivit Timpul- 
sion de cette idée, qui forme pour ainsi dire le fond du 
monde moderne, et qu'il ne saurait répudier, sans 
cesser d'être ce qu'il a toujours été. Aussi le sys- 
tème qu'inaugura le seizième siècle , et dont le dix- 
septième fut comme l'apogée , est déjà battu en 
brèche au dix-huitième et se trouve exposé à une 
opposition tellement formidable , qu'il pourra diffi- 
cilement en triompher. 

Bien qu'extérieurement soulenu par la religion,, 
qu'il traînait à sa remorque, ce système des grandes 
puissances s'accordait si peu avec les hautes inspi- 
rations du christianisme, que la principale cause de 
sa ruine devait êlre d'avoir constamment contre Fui 
les dispositions secrètes de la providence,et Timpul- 
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sion qu*el]e imprimait aux éléments les plus actifs 
de rhumanilé. 

Il serait difficile d'en douter lorsque, avant même 
la fin du dix-septième siècle, on voit se former dans 
les principaux Étals de l'Europe un mouvement con- 
traire^ dont les progrès deviennent tellement remar- 
quables, qu'il obtient presque partout un égal suc- 
cès. Si tout en se prévalant des droits de la justice, et 
quoi qu'il compte dans ses rangs les hommes les 
plus recommandables, le parti opposé est réduit à 
tomber, d'échec en échec, dans l'état déplorable au- 
quel nous le voyons condamné ; ce n'est pas qu'il 
soit victime de son dévouement à la bonne cause, 
c'est plutôt que, l'ayant le premier immolée à ses 
ambitieux caprices, il n'a plus dû compter sur cette 
suprême assistance qu'une sublime pensée tient en 
réserve pour l'accomplissement de ses projets. 

Quoique les revers même les plus signalés puis- 
sent n'être que des épreuves, ce principe, qui se rap- 
porte plutôt à certains cas déterminés qu'à un long 
enchaînement de faits, ne saurait empêcher que la 

* Il est inutile de désigner, d'une manière plus claire, ce mouve- 
ment, auquel on a donné assez improprement, le nom de révolution* 
naire. (Noie de l'auteur,) 
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main qui dirige le inonde ne se serve également de 
tous les inslruments, même des plus rebelles, pour 
parvenir au terme où elle doit arriver. 

Aussi il faut bien reconnaître, au moins au point 
de vue social et politique, que les éléments qui 
s'accordent le mieux avec les principes du chris- 
tianisme, se retrouvent plus d'une fois dans le 
camp qui lui parait hostile, tandis que de Tautre 
côté on ne rencontre que trop souvent les élé- 
ments de cette politique absolue, exclusive, qui 
fut le caractère distinctif du paganisme et à laquelle 
l'idée chrétienne est venue substituer le règne de la 
liberté. 

C'est ainsi qu'au système des grandes puissances 
tend naturellement à succéder le régime des natio- 
nalités \ qui est tout simplement la reproduction de 
la forme imprimée à la société par l'idée chrétienne, 
ainsi que le meilleur moyen de faire jouir les peu- 
ples de ces immunités, que le christianisme leur 
avait si libéralement attribuées. 

Ces vastes desseins ne pouvaient se poursuivre 
sans entraîner de grands bouleversemenls et d'é- 

' L* auteur vient de terminer un grand travail sur les nationalités, 
qu'il se propose de publier dans un prochain délai. (Noie de V éditent. ) 
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tranges nouveautés. Tel est aussi le spectacle que 
présente le dix-huitième siècle. Ce n'est qu'à travers 
une extrême confusion, que Ton peut discerner, 
pendant cette mémorable époque, les traces de la 
volonté constante, immuable, qui fait tout servir à 
l'exécution de ses projets. 

Abandonné par ses amis, le travail de l'idée chré- 
tienne est repris, pour ainsi dire en sous-œuvre et 
continué par ses ennemis. Cet acharnemmt contre 
le christianisme , qui remplit tout le dix-huitième 
siècle n'est, en définitive, qu'un solennel hom- 
mage à la grandeur de ses destinées. Tandis qu'ils 
s'élèvent contre des doctrines ou des formes, dont 
ils n'ont compris ni le sens ni la portée, les phi- 
losophes de cette époque ne manquent pas d'em- 
prunter à l'idée chrétienne ce qu'il y a de plus élevé, 
de meilleur et de plus utile dans leurs propres 



Entraînée par son élan naturel, la pensée chré- 
tienne, comme une flamme ardente, se dégage à 
travers la fumée épaisse de ce noir foyer de sen- 
timents ennemis et mensongers. 

C'est la pensée qui mène de nouveau le monde 1 
Bien qu'elle ne reflète encore, que d'une manière 
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trës-incomplèle, les instincts et les lois du chrislia- 
nisme, elle ne reproduit pas moins ses principaux 
caractères et ne saurait s*enipécher de placer pour 
fondement du nouvel édifice ces éternelles assises, 
que ridée chrétienne a elle-même posées. 

Ce que le dix-huitième siècle a fait d'une manière 
beaucoup trop imparfaite, notre époque est appelée 
à le poursuivre et à le compléter. En présence des di- 
verses tendances qui la sollicitent, elle doit recher- 
cher quel est le mouvement qui reproduit le mieux 
la pensée chrétienne, quelle est la voie qu'elle doit 
embrasser pour échapper à rinfluence qui, depuis 
trois siècles, domine TCurope, pour relever cette 
majestueuse figure dé la chrétienté, sur laquelle 
on est toujours sûr de retrouver les titres impres- 
criptibles des temps modernes et l'empreinte des 
plus beaux privilèges de l'humanité. 

Pour devenir de nouveau la reine du monde, la 
pensée doit chercher son principal ressort dans le 
christianisme ; c'est en se faisant sincèrement chré^ 
tienne, qu^elle reprendra sur l'état social cet ascen- 
dant auquel la voix de quinze siècles donna tant de 
puissance et d'éclat. 

Là est tout l'avenir de la société. Le droit nesau- 
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rait remporter sur la force que 8*il esl i*eprésenlé 
non par une vaine théorie, mais par un principe 
certain et déterminé. C'est seulement dans une 
sphère élevée au-dessus des intérêts humains, qu'il 
devient possible de rencontrer ce principe, qui est 
complètement étranger à toute question de personne 
ou de dynastie'. Avant de le promulguer, le christia- 
nisme Ta dérobé, pour ainsi dire, au sein même de 
la divinité : c'est parce qu'elle émane de Dieu, que la 
loi chrétienne peut indiquer aux maîtres de l'ordre 
social et politique, la règle immuable dont ils ne 
doivent point s'écarter. 

Tel fut le sentiment qui ne cessa de dominer le 
monde, jusqu'à ce qu'à l'unique élément, devenu 
son principal mobile, furent venus se joindre ces 
deux autres éléments qui, tout en contribuant à 
ses progrès, ne devaient pas moins le détourner du 
but qu'il s'était si longtemps proposé. Tant qu'il 
resta exclusivement chrétien, le mouvement social 
suivit sa direction naturelle, il se montra surtout 
fidèle à ce culte de la liberté qui forme le caractère 
distinclif des temps modernes. C'est alors que furent 

* L'auleur, pour de graves molifs, n'a pus cini devoir «"expliquer 
plus clairement, dans une question aussi délicate. (Spte de réditeur,) 
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fondées ces institulions libérales, auxquelles TEu- 
rope n*a plus cessé d*emprunter l'ordre et la forme, 
qu*elle est encore si jalouse de conserver'. 
. Si Télémcnt romain apporte plus de régularité 
dans la constitution des États, il ne manque pas aussi 
d'opposer un formidable obstacle aux progrès de 
la liberté. C'est depuis qu'il a fait son introduction 
dans le monde que le suprême pouvoir commence 
à devenir despotique et que, tenu comme en sus^ 
pens, le mouvement populaire ne retrouve plus son 
premier élan. 

En dépit de sa physionomie sympalhiquei l'art 
grec se montre encore moins favorable que le droit 
romain à l'indépendance des peuples et à la grande 
cause du monde chrétien. Les deux siècles qui sont 
devenus si célèbres par leurs goûls artistiques et 
littéraires voient surgir ce système politique qui, 
dès le siècle suivant, soulève tant de fureur et d'a- 
charnement. 

La société doit remonter jusqu'à cette époque 
où elle n'était inspirée que par le sentiment chré- 
tien, pour trouver le moyen de reprendre ses al- 

* L^équilibro europcea n'a pas une aulre origine, ainsi que Taulcur 
Ta démontré dans des écrits encore inédits. (Note de idditeur.) 

2» 
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lures nalurelled, de satisfaire ses plus pressants 
besoins « 

Si les éléments grec et romain ont pu contribuer 
au développement de l'état social, il n'y a que l'élé- 
ment chrétien qui puisse sauver le monde et ré- 
pondre à ses généreux instincts. 
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